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ET T E édition du Tableau de Paris en 
quatre volumes ^' imprimée fous les yeux de 
routeur^ ejl, la feule qu^ii avoue. Il prévient 
le public , qu^il ri a aucim'e part à celle dont 
le Jîeur Samuel Fauche père répand déjà 
les deux premiers volumes , promettant d^en 
compofer deux autres des additions & ^iug^ 
mentatiàns , ainji que de tous les chapitres 
nouveaux renfermés dans telle - ci : ce qui efi 
abfolument impraticable j t auteur ayant pris 
le foin de donner à fes matières un certain 
ordre & ayant retravaillé plufitur s articles au 
point qu^il T^ejl pas pojpble d^en extraire les 
nouveautés ou les changemens ^ pour les placer 
ailleurs. 

Védition du fleur Samuel Fauche père ^ déjà 
tronquée & fautive , ne peut donc être quune 
contre ' façori mal ..adroite de la première en 
deux volumes y qui parut au mois de juin 

Î78Ï » ^ V^^ ifr^^^ ^ ^^^^ lieues de C auteur j 
efl elle-même trh - imparfaite. 

Nous devons encore prévenir le leSeur , 
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que plujîeurs êhapitrts de la première éditiorf 
ne fe trouveront pas dans la nôtre , parce 
qi^ils feront refaits en entier ^ & replacés 
dans les tomes V^ VI & VII aSuellement 
fous preffè. 

Ces articles font : Les Egoïftes. Ce qu'on 
ne voit point. Ufuriers. Tribunal des Ma^ 
réchaux de France. Du Ton Militaire. 
Champs - de - Mars. Courfes de Chevaux. 
Duels. Triomphe de Voltaire. Janot. Jour- 
naux. Le vrai Journalifte. Voitures publi- 
ques. Gluck. Révolution muiicale. Petites 
Affiches. Journal de Paris. Encan. La Saint- 
Louis. Tréteaux des Boulevards. EgoiTme 
des Corps. Luxe bourreau des Riches. Siba- 
rite. Du Style. Style des hontmes de Cour. 
De ,ceux qui , parlant bien , écrivent mal. 
Des petites Filles.r Les Marmots. Raretés. 

Uaïueur a pigé à propos de corriger 
ces vingt^neuf chapitres ^ & de leur donntr 
une plus grande étendue. On prie donc U 
hUcur de confidérer touu autre édition , 6* 
notamment celle du fieur Samuel Faucha 
pcre^ comme fubrepùce & incomplue. 
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J E vais parler de Paris , non de fcs édl-» 
iîces i de fes temples , de fes monumens i 
de fes curiofités , &c. alTez d'autres ont 
écrit là- deflbs. Je parlerai des moefurd 
publiques & particulières , des idées 
régnantes, de la fituation.aâuelie des 
efprits , de tout ce qui m'a frappé danâ 
cet amas bizarre de coutumes folles oU 
raifonnables , mais toujours changeantes^ 
Je parlerai encore de fa grandeur rlK* 
mitée , de fes richeffes monftrueufes , de 
fon luxe fcandaleux. Il pompe , il afpiro 
l'argent & les hommes ; il abforbe & 
dévore les autres villes y. quarens quem 
devoret. . ^• 

J'ai fait des rechercher daûs toutes le»; 
claffes de citoyens , & n'ai pas dédaigné 
les objets les plus éloignés de l'orgueif- 
Icufe opulence , afin de mieux établir 

par ces oppofitions la phyfiojaomie 

• • 
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morale de cette gigantefque capitale. 

Beaucoup de fes habitans font comme 
étrangers dans leur propre ville : ce livre 
leur apprendra peut-être quelque chofe , 
ou du moins leur remettra fous un 
point de vue plus net & plus précis , des 
fcenes qu'à force de les voir , ils tfap- 
pcrcevoient pour ainfi dire plus ; car les 
objets que tK>us voyons tous les jours » 
ne font pas ceux que nous connoiflbns 
le mieux. 

. Si quelqu'un s'attendoit à trouver 
dans cet ouvrage une defcription topo^ 
graphique des places & des rues , ou 
une hiftoire des faits antérieurs » il fe- 
roit trompé dans fon attente. Je me fuis 
attaché au moral & à fes nuances fugi^ 
tives ; mais il exifte chez Moutard , im- 
primeur - libraire de la reine , un dic- 
tionnaire en quatre énormes volumes , 
avec approbation du cenfeur & privi- 
ïegedu roi, où Ton n'a pas oublié l'hif- 
torique des ch&teaux , des collèges & 
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du moindre cul-de-fac- S*il pfenoit uri 
jour fantaifie au monarque de vendre 
fa capitale , ce gros didionnaire pour« 
roit tenir lieu , je crois , de catalogue ou 
d'inventaire. 

Je n'ai fait ni inventaire ni catalogue ; 
j'ai crayonné d'après mes vues ; j'ai varié 
mon 'labîeau autant qu'il m'a été pof- 
fible; je l'ai peint fous plufieurs Faces; 
& le voici , tracé tel qu'il eft forti de 
deflbus ma plume, à mefure que mes 
yeux & mon entendiement en ont raf- 
feniblé les parties. 

Le leâeur rediâera de lui - même 
ce que l'écrivain aura mal vu , ou ce 
qu'il aura mal peint ; & la comparaifon 
donnera peut-être au lefteur une envie 
fecrete de revoir l'objet & de le com* 
parer. 

Il reftera encore beaucoup plus de 
chofes à dire que je n'en ai dites , & 
beaucoup plus d'obfervations à faire 

que je n'en ai faites; niais il n'y a qu'un 

• • ■ 
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fou & un méchant, qui fe permettent 
décrire tout ce qu'ils faventou toutes 
qu'ils ont appris. 

Quand faurois les cent bouches ,lçs 
cent langues & la voix de fer, dont 
parlent Homère & Virgile , on jugera 
qu'il m'eût été impoflîble d'expofer tous 
les contraftes de la grande ville; con- 
traftes rendus plus faillans par le rap- 
prochement. Quand on a dit , c^efi ta- 
bregé de l'univers , on n'a rien dit ; il 
faut le voir, le parcourir , examiner ce 
qu'il renferme , étudier l'efprit & la fot- 
tife de fes habitans , leur moUeffe & leur 
invincible caquet; contempler enfin l'af- 
femblage de toutes ces petites coutumes 
du jour ou dç la veille y qui font des 
loix particulières , mais qui font en per- 
pétuelle contradiaion avec les loix gé«- 
nérales. 

Suppofez mille hommes faifant le mê- 
me voyage : fi chacun étoit obfervateur , 
(hacun écriroit un livre différent fyr ce 
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fujet, & il refteroit encore des chofes 
irraies & intéreflfantes à dire, pour celui 
qui viendroit après eux. 

J'ai pefé fur plufieurs abus. L'on s'oc- 
cupe aujourd'hui plus que jamais de 
leur réforme. Les dénoncer c'eft pré- 
parer leur ruine. Quelques-uns même , 
tandis que je tenois la plume , font 
tombés. J'en conviendrai avec plaifir ; 
mais l'époque auifî en eft trop récente 
pour que ce que j'ai dit puiflfe être 
tout-à-fait hors de propos. 

Malgré nos vœux ardens pour que 
tout ce qui eft encore barbare fe méta« 
morphofe & s'épure , pour que le bien 9 
fruit tardif des lumières, fuccede au 
long déluge de tant d'erreurs , cette 
ville tient encore à toutes les idées 
baffes & rétrécies que les fiecles d'igno- 
rance ont amenées. Elle ne peut s'^en 
dégager tout-à-coup , parce qu'elle eft 
fondue, pour ainfi dire , avec fes fcories. 

Vno ville commençante & fortant 

a iv 



vîij P R à n A c e:, 

des mains d'un gouvernement formé , 
elt plus propre à être travaillée & per- 
fedionnée, que ces villes antiques où 
l'on connoît des loix imparfaites & 
embrouillées , des coutumes religieufes 
que l'on ridiculife , & des ufages civils 
que l'on viole. Les abus multipliés s'y 
défendent, parce que le petit nombre 
qui retient le gage de la puifTance , les 
richeffes , profcrit les idées faines & 
nouvelles , les principes reftaurateurs , & 
ferme l'oreille au cri public. En vain 
l'on attaque l'édifice du menfonge; il 
eft cimenté. On veut le reprendre fous 
œuvre : c'eft une tâche bien plus pé- 
nible que fi on vouloit le reconftruire 
à neuf. On adopte quelques modifica- 
tions ; elles ne s'accordent pas avec l'en- 
femble, qui perfide à être vicieux. Les 
plus beaux raifonnemens fe gravent dans 
les livres , mais la moindre pratique du 
bien offre des difficultés infurmontables. 
Tous les petits intérêts particuliers , 
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roidifi par une poflfeflion abufive & che- 
re, combattent Tin ter et général, qui 
n'a fouvent qu'un feul homme pour dé- 
fenfeur. Heureufes donc les villes q\3i , 
comme les individus» n'ont point en- 
core pris leur pli ! Elles feules peuvent 
afpirer à des loix Unanimes, profondes 
& fages. 

Je dois avertir que je n'ai tenu dans 
cet ouvrage que le pinceau du peintre , 
& que je n'ai prefque rien donné à la 
réflexion dapbilofopbe. Il eût été facile 
de faire de ce Tableau un livre faty- 
rique ; je m'en fuis févérement abftenu. 
Chaque chapitre appelloitune défigna- 
tion particulière ; je l'ai rejetée à cha- 
que chapitre. La fatyre qui perfonnifie 
eft toujours un mal, en ce qu'elle ne 
corrige point, qu'elle irrite, qu'elle 
endurcît, & ne ramené point au droit 
rentier. Je n'ai tracé que des peintures 
générales, & l'amour même du bien 
public ne m'a point égaré au - delà. 
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Je me fuis plu à tracer ce Tableau 
d'après des figures vivantes. Affez d'au- 
tres ont peint avec complaifance les 
iîecles pafTés^ je me fuis occupé de la 
génération aâuelle & de la phyfîono- 
niie de mon fiecle, parce qu'il eft bien 
plus intéreflant pour moi querhiiloirç 
incertaine des Phéniciens & des Egyp- 
tiens. Ce qui m'environne a des droits 
particuliers à mon attention. Je dois 
vivje au milieu de mes femblables, 
plutôt que de me promener dans Sparte, 
dans Rome & dans Athènes. Les per« 
fonnages de l'antiquité ont de très- 
belles têtes à peindre : d'accord ; mais 
elles ne font plus pour moi qu'un Ob'- 
jet de pure curiofité. Mon contempo- 
rain , mon . compatriote , voilà l'indi- 
vidu que je dois fpécialement con- 
noitre » parce que je dois communiquer 
avec lui , & que toutes les nuances de 
fon caraâere me deviennent par -là 
même infiniment précieufes* 
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Si vers la fin de chaque fiecle un 
écrivain judicieux avoit fait un tableau 
général de ce qui exiftoit autour de 
lui; qu'il eût dépeint, tels qu'il les 
avoit vus , les mœurs & les ufages ; 
cette fuite formeroit aujourd'hui une 
galerie curicufe d'objets comparatifs ; 
nous y trouverions mille particularités 
que nous ignorons : la morale & la 
législation auroient pu y jgagncr. Mais 
l'homme dédaigne ordinairement ce 
qu'il a fous les yeux , il remonte à des 
fiecles décédés ; il veut deviner des faits 
inutiles , des ufages éteints , fur lefquels 
il n'aura jamais de réfultat fatisfaifant , 
fansicompter l'immenfîté des difcuflîons 
oifeufes & ftériles , où il fe perd. 

J'ofe croire que , dans cent ans , on 
reviendra à mon Tableau^ non pour le 
mérite de la peinture , mais parce que 
mes obfervations, quelles qu'elles foient, 
doivent fe lier aux obfervations du 
fiecle qui va naître, & qui mettra à 
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profit notre folie & notre raifon.'La 
connoiflance du peuple parmi lequel 
il vit , fera donc toujours la plus eflen- 
tielle à tout écrivain qui fe propofera 
de dire quelques vérités utiles , pro- 
pres à corriger Perreur du moment ; 
& je puis dire que c'eft la feule gloire 
à laquelle j'ai afpiré. 

Si , en cherchant de tous côtés ma- 
tiere à mes crayons , j'ai rencontré 
plus fréquemment, dans les murailles 
de la capitale, la mifere hideufe que 
l'aifance honnête » & le chaigrin & l'in- 
quiétude plutôt que la joie St la gaieté , 
jadis attribuées au peuple Parifien ; que 
l'on ne m'impute point cette couleur 
trifte & dominante : il a fallu que mon 
pinceau fût fidèle. Il enflammera peut- 
être d'un nouveau zèle le génie des 
adminiftrateurs modernes , & détermi- 
nera la généreufe corapaQîon de quel- 
ques âmes aâives & fublimes. Je n'ai 
jamais écrit une ligne que dans cetfto 
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douce perfuafion ; & fi elle m'aban- 
donnoit ,. je n'écrirois plus. 

Toute idée patriotique ( je me plais 
à le croire ) a un germe invifible , qu'on 
peut comparer au germe phyfique des 
plantes qui , long - tems foulées aux 
pieds , croifTent avec le tems , fe déve* 
loppent & s'élèvent. 

Je fais que le bien fort quelquefois 
du mal ; qu'il eu des abus inévitables ; 
qu'une ville populeufc & corrompue 
doit s'eftimer beureufe, lorfqu'au dé- 
faut de vertus, on compte du moins 
dans fon fein peu de grands crimes ; 
que dans ce choc de pallions inteftines 
& concentrées , un repos apparent eft 
déjà beaucoup. Je le répète , je n'aî 
▼oulu que peindre, & non juger. 

Ce que j'ai recueilli de mes obfcrva- 
tions particulières, c'efl: que l'homme 
éft un animal fufceptible des modifica* 
tions les plus variées & les plus éton- 
nante; ; c'elt que h vie parifîenne eft 
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peut - être , dans Tordre de la nature? ^ 
comme la vie errante des Sauvages de 
l'Afrique & de l'Amérique ; c'eft que 
les chaflcs de deux cents Keues & les^ 
ariettes de l'opéra comique font des 
pratiques également iîmples & natu- 
relles ; c'eft qu'il n'y a point de con- 
tradidion dans ce que l'homme fait ,• 
parce qu'il éteiid le pouvoir de fon 
intelligence & de fen caprice aux deuï 
bouts de la chaîne qu'il parcourt ; de 
là cette infinité de formes qui meta- 
niorphofent réellement Tindividu d'a- 
près le lieu , les circqnftances , les 
tems. 11 ne faut pas plus être étonné 
des recherches du luxe dans le palais 
de nos Craffus , que des raies rouges 
& bleues que les Sauvages impriment 
fur leurs membres par incifîons. 

Mais fi ce font les comparaifoQs , 
comme je n'en doute point, qui î© 
plus fQUvent tuent le bonheur , j'avoue-' 
rai en même tems qu'il eft prefqu'im- 
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poffible d'être heureux à Paris , parce 
que les jouiflances hautaines des riches 
y pourfuivent de trop près les regards 
de Pindigent II a Heu de foupirer, 
en voyant ces prodigalités ruineufes, 
qui n'arrivent jamais jufqu'à lui. H eft 
bien au - deflbus du payfan > du cété 
du bonheur ; c'eil Thomme de la terre , 
j'oferai le dire , le moins pourvu pouf 
fon befoin ; il tremblera de céder au 
penchant de la nature ; & s'il y cède ^ 
il fera des enfans dans un grenier^ 
N'y a - 1 - il pas alors contradiftion ma- 
nifefte entre naijjance & non^propriété ? 
Ses facultés feront abâtardies , Se fes 
jours feront précaires. Les fpedacles , 
les arts , les doux loifîrs , la vue du 
ciel & de la campagne ; rien de tout 
cela n'exifte pour lui : là enfin , il n'y 
a plus de rapport ni de compenfàtion 
entre les différens états de la vie; là, 
la tète tourne dans PivrefTe du plaifîr 
#u dans h tourment du défeipoir. 
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Etes-YOus dans l'état mécRocre?Vous 
feriez fortuné par-tout ailleurs : à Paris 
vous ferez pauvre encore. On a dsms 
la capitale, des pallions que l'on n'a 
point ailleurs. La vue des jouiflances 
invite à jouir aufli. Tous les aâeurs 
qui jouent leur rôle fur ce grand & 
mobile théâtre , vous forcent à devenir 
ftâeur vous-même. Plus de tranquillité; 
les defirs deviennent plus vifs ; les fil- 
perfluités font des befoins ; & ceux 
que donnent la nature , font infiniment 
moins tyranniques que ceux que Popi-* 
nion lions infpire. 

Enfin, l'homme qui ne veut pas 
fentir la pauvreté & l'humiliation plus 
aSreufe qui la fuit ^ l'homme que blefle 
à jufle titre le coup - d'œîl méprifant 
de la richefle infolente , qu'il s'éloigne , 
qu'il fuie, qu'il n'approche jamais de 
la capitale. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Coup -d'ail général. 

Xju homme à Paris, qui (ait réfléchir, n'a 
pas befoin de fortir de Tenc^nte de ks murs 
pour connoître les hommes des autres climats j 
il peut parvenir à la connoiffance entière du 
genre humain , en étudiant les individus qiû 
fourmillent dans cette Immenfe capitale. Oa 
y trouve des Afiatiques couchés toute la 
journée fur des piles de carreaux , & des 
Lapons qui végètent dans des cafés étroites; 
Tomt I. A 



des Japonnoîs qui fe font ouvrir le ventre ) 
lan\pindre dirpute;des Efquimaux qui igno« 
rent le tems où ils vivent ; des Nègres qui nt 
font pas noirs , & des Quakers qui portent 
répée. On y rencontre les mœurs , les ufages 
& le caraâere des peuples les plus éloignes ; 
le chymifte adorateur du feu ; le curieux ido- 
lâtre , acheteur de ftatues ; l'Arabe vagabond , 
battant chaque jour les remparts , tandis que 
le Hottentot & l'Indien oififs font dans le$ 
boutiques , dans les rues , dans les cafés. Ici 
demeure un charitable Perfan qui donne des 
remèdes aux pauvres ; & fur le même pallier , 
un ufurier antropophage. Enfin , les Brach- 
jnanes y les Faquirs dans leur exercice pénible 
& journalier n'y font pas rares , ainfi que les 
Groënlandois qui n'ont ni temples ni autels* 
Ce qu'on rapporte de l'antique & voluptueufe 
Babylone , fe réalife tous les foirs dans un 
temple dédié à l'harmonie. 

On a dit qu'il fallait refpirer Tair de Paris ^ 
pour perfeâionner un talent quelconque» 
,Ceux qui n'ont pQint viiité la capitale » ea 
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effets ont rarement excellé dans leur art. Uaîr 
de Paris , fi je ne me trompe ^ doit être un ait: 
particulier. Que de fubftances fe fondent dan^ 
un fi petit efpace I Paris peut être confidéré 
comme un large creufet, où les viandes^ les 
fruits , les huiles , les vins j le poivre , la 
cannelle , le fucre , le café y les produâion^ 
les plus lointaines viennent fe mélanger ; 6ç 
les eftomacs font les fourneaux qui décom- 
pofent ces ^ngrédiens. La partie la plus fubtile 
doit s'exhaler & s'incorporer à l'air qu'on 
refpire : que de fumée ! que de flammes ! quel 
torrent de vapeurs & d'exhalaifons ! comme 
le fol doit être profondément imbibé de tous 
les fels que la nature avait diftribués dans les 
quatre parties du mon^e ! Et comment de tou^ 
ces fucs raiTemblés & concentrés dans les 
liqueurs qui coulent à grands ^ots dans toutes 
les maifons 9 qui rempliflent des rues entières 
{ comme la rue des Lombards ) , ne réfulte- 
cait-il pas dans Tathmofphere des parties atté- 
nuées qui pinceroient la fibre là plutôt qu'ail- 
leurs ? £t de là naiflent peut-être ce fentiment 
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vîf & l\iger qtrt diftingue le Par Jfien, cette 

ctourderie , cette fleur d*efprit qui lui cft par- 
ticulière. Ou fi ce ne font pas ce» particules 
animées qui donnent à fon cerveau ces vibra- 
tions qui enfentent' la penfée , les yeux , per- 
pétuellement frappés de ce nombre infini 
d'arts , de métiers , de travaux , d'occupations 
diverfes , peuvent-ils s'empêcher de s'ouvrir 
de bonne heure , & de contempler dans un 
âge où ailleurs on ne contemple rien ? Tous 
les fens fi^nt interrogés à chaque inftant ; on 
brife , on lime , on polit , on façonne ; les 
métaux fi^nt tourmentés & prennent toutes 
fortes de formes. Le marteau infiitigable , le 
creufet toujours embràfé , la iime mordante 
toujours en aâion , applatiflent , fondent ^' 
déchirent les matières , les combinent , les 
mêlent. L'efprit peut-il demeurer immobile 
& froid j tandis que , paifant devant chaque 
boutique , il efl flimulé ^ éveillé de fà léthargie 
par le cri de Vart qui modifie la nature ? Par- 
tout la fcience vous appelle & vous dit , voye^. 
Le feu 9 l'eau ^ Tair tn^vaillent dans 1^ atteliers 
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àès forgerons y des tanneurs , dès boulangers ; 
le charbon ^ le foufre , le falpétre font changer 
aux objets & de noms & de formes ; &c toutes 
ces diverfes élaboratîons , ouvrages moment- 
tanés de Tintelligence humaine y font raufonner 
les têtes les plus ftupidçs* » 

• Trop impatient pour vous livrer à la pra-» 
tique, voidez-vous voir la théorie? Les 
profefleurs dans toutes les fciences font mon-, 
tés dans les chaires & vous attendent; de- 
puis celui qui difleque le corps humain à 
l'académie de chirurgie, jufqua celui qui 
ahalyfe au Collège Royal un vers de Virgile^ 
Aimez-vous la morale ? les théâtres offrent 
toutes les fcenes de la vie humaine : êtes- 
vous difpofé à faifir les miracles de Thar- 
monie? au défaut de Topera, les cloches 
dans les airs éveillent les oreilles muficales : 
êtes- vous peintre ? la livrée bigarrée du peu-, 
pie , & la diverfité des phyfionomies , & les 
modèles les plus rares , toujours fubfiftans , 
invitent vos pinceaux : êtes - vous frivolifte ? 
admirez Id m^dn légère de cette marchander 
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de modes , qui décore férfeu(ement une pou^ 
pëe 9 bquelle doit porter les modes du jour 
au fond du Nord & jufques' dans l'Améri- 
que feptentrionale : aimez -^yous à fpéculer 
fur le commercé ? voici un lapidaire qui vend 
dans une matinée pour cinquante mille écu$ 
de diamans y tandis que Tépicier fon voifin 
vend pour cent écus par jour, en à'iSévéhÈ 
détails qui ne paffent pas fouvent trois 1 
quatre fols ; ils font tous deux marchands , 
& leur degré d'utilité eft bien différent. 

Non , il eft impoffible à quiconque a des 
yeux, de ne point réfléchir, malgré qu'il 
en ait. Le baptême qui coupe l'enterrement; 
le même prêtre qui vient d'exhorter un mo- 
ribond, & qu'on appelle pour marier dent 
jeunes époux j tandis que le notaire a parlé 
de mort k jour même de leur tendre union ; 
là prévoyance des loix pour deux cœurs 
amoureux qiù ne prévoient rien; la fubfif- 
tance des enfans affurée avant qu'ils foient 
nés 5 & la joie folâtré de l'affemblée au mi- 
lieu des objets les plus férieux ; tout a droit 
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iTiniét^tter' Tobrervateur attentif. 

Un carrofle vous arrête , fç^us peine 4'étrf 
moulu for le pavé ; vpioiiqtfun pauyrç CQUf' 
vert de haillon^ tend la» main à un équipage 
doré, où eft enfoncé un homme épais qui^ 
retranché derrière fes ^glaces^ paroit aveugla 
& fourd ; une apoplexie le menace , &c datif 
dix jours il fera porté enterre , laif&nt d^uic 
ou trois millions à d'avides héritiers qui rir oiit 
de fon trépas , tandis qu'il refufoit de lég^'n^ 
fecQurs à l'infortuné^ qui l'imploroit ^ne 
voix tojuchante. « .' S 

Que de tableaux éloquèns 'qui rfrappet^ 
l*œil dan5 tbùs les coins dès ^ car refonte i .& 
Iquelle galerie d'images , pleine de' conti»âe$ 
frappans pour qui fait voir & entendre ! 

La prodigieufe conformation de huit eentj^ 
mille hommes entaflfés & vivant for le inéitie 
point 9 parmi lefquels il y d deux cents millç 
gourmands ou gafpilleurs, conduit au prêt 
mier raifonnement politique. Le duc ne paie ' 
pas le pain plus cher que k porte -faix qui 
en mange trois fois plus. Comme/it n'éti^f 

A iv 



pas ëtonnë de cet ordre incroyable qui règne 
tians une fi grande côtlfuiion de chofes ? Il 
Wffe appercevôir ce que peuvent 4e iàgés 
lôiX) combien elles ont: été lentes à fe far^ 
m^y quelle machine compliquée & iimple 
^'ft cette police vigilante; & l'on découvre 
du même coup-d'œil leî moyens de la per- 
feôionner fans gêner cette liberté honnête 
& prcfcieufe, 1 attribut le plus cher à tout 
ckoyen. 

''Si Ton a le goût dès voyages, tout en 
déjeunant dans une bonne maifon. Ton fc 
ipromene bien loin en imagination. La Chine 
€c le Japon ont fourni la porcelaine où bouil* 
lonilele'thé odoriférant de TAfie^ on prend 
avec une cuiller arrachée des mines du Pérou 
le fucre que dé malheureux Nègres , tranf- 
plantés d'Afrique, ont fait croître en Amé- 
rique; on eft VLfCi\ fur une étoffe brillante 
des Indes , pour laquelle trois grandes puif^ 
farïces fe font &it une guerre longue &c 
Ctuelle ; & fi Ton veut être informé, des feits 
dé ces dibats , en étendant la main l'on faifit 
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fur une feuille volante ThlftoÎTe récente & 

fugitive des quatre parties du monde; on 
y parle du conclaVe & d*ttné bataille , d'un 
vifir étranglé & d'un nouvel académicien ; 
enfin jufqu'au iînge & au perroquet de la 
nudfon , tout vous rappelle les miracles de la 
navigation & Tar^ente induftrie de l'homme* 
' En mettant la tête à la fenêtre , on confi- 
dere l'homme qui fait des fouliers pour avoir 
du pain , & l'homme qui fait un habit pour 
avoir des fouUers , & l'homme qui ayant des 
habits & des fouliers, fe tourmente encore 
pour avoir de quoi acheter un tableau. On voit 
le boulanger & l'apothicaire, l'accoucheur 
& celui qui enterre , le forgeron & le joail- 
lier , qui travaillent pour aller fucceflîvement 
chez le boulan£er , l'apothicaire , l'accoucheur 
& le marchand de vin. 
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CHAPITRE II. 

* \ • » k 

iej Greniers» 

i A R t ô W $ d abord de la partie la plus 
curieufé de Paris , les greniers^» Comme dans 
la machine humaine le Tommet renferme la 
plus noble partie de ITibmme , l'organe pen- 
fint , ainfi dans cette capitale le génie , Tin-* 
duftrie', Tapplication , la vertu occupent là 
région la plus élevée. Là , fe fonue ert 
lîlence le peintre ; là , le poëte fait fes pre* 
mîèrs vers ; là , font les* enfans des arts ^ 
pauvres & laborieux ,' contemplateurs aflidus 
des merveilles de la nature , donnant dés 
inventions utiles & dès le^^ons à runivers J 
là, fe méditent tous les chefs -^d'oeuvres des 
arts; là, on écrit un mandement pour un 
évêque , un difcours pour un avocat général y 
un livre pour un futur miniftre, un projet 
qui va changer la face de l'état , la pièce de 
théâtre qui doit enchanter la nation. Allez 



demander à Diderot s'il voudrolt quitter fon 
logement pour aller demeurer au Louvre f 
& écoutez fa réponfe. Prefque point d'hom- 
mes célèbres , qui n'aient commencé par ha- 
biter un grenier. J'y ai vu l'auteur d'Emile f 
pauvre , fier & content. Lorfqu'ils en def- 
cendent , les écrivains perdent fouvent tout 
leur feu ; ils regrettent les idées qui les maî- 
trifoietît lorfqu'ils n'avoient que le haut des 
cheminées pour perfpeftive. Greuze, Frar 
goiiard , Vernet , fe font formés dans des 
greniers: ils n'en rougiffent point, c'eft là 
leur plus beau titre de gloire. . 

Que le riche efcalade ces hautes demeures 
pour y apporter quelques parcelles d'or, & 
tirer un profit cbnfidéràble des travaux dç 
>jeunes artiftes preffés de vivre & encore 
inconnus. Le riche ieft. utile, quoiqu'il foit 
dirigé par l'avarice , & qu'il cherche à tirer 
parti de l'indigence où languit l'ouvrier ; mais 
pvdfqu'il a fait le voyage , qu'il frappe à li 
porte voifine... ... Ofera-t-il entrer? Les 

horreurs de k mifere vont Tinvellir & atta^ 
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quer tous (es Cens : il verra des enfans nus 
qui manquent de pain ; une femme qui ^ mal- 
gré la tendreffe maternelle , leur difpute 
quelques alimens ; & le travail du malheu- 
reux devenir infiifEfant pour payer des den- 
rées que grève le plus cruel des impôts. 
On a falfifié la nourriture du miféiable, & 
il ne mange prèfque plus rien tel qu'il 
eft fôrti des mains de la nature. Le cri de 
l'infortuné retentit fous ces toit§ entr'ouverts 
& reffemblc au vain fon des cloches dont 
il eft voifin , qui ébranle l'air & s'évanouit j 
la langueur le confume ^ en attendant que 
l'hôpital s'ouvre & l'engloutiffe. 

Quand cet infortuné s'éveille le matin pour 
recommencer (es pénibles & iqfruftueux tra- 
vaux 9 il entend le char de la fortune , qui en 
rentrant fait trembler la maifon. L'homme 
opulent & débauché, voifin du malheureux 
par le local , éloigné de lui à mille lieues par 
le cœur , fe couche > fatigué du plaifir , lorfque 
l'autre s*arrache au fonuneûl. Le riche a perdu 
ou gagné fur une carte ce qui auroit fuffi à 
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Tentretien d'une famille entière ^ &: il ne lui 
vient point à Tidée de foulager les foufTrances 
de Ton femblable. 

L'écrivain eft fouvent placé çntre ces 
contraftes frappans , &c voilà pourquoi il de- 
vient véhément Se fenfible ; il a vu de près 
la mifere de h portion la plus^ nombreufe 
d'une ville qu'on appelle opulente & fuperbe ; 
il en conferve le fentiment profond. S'il eût 
^té heureux 9 il y a mille idées touchantes &c 
patriotiques qu'il n'eût pas eues. Orateur du 
plus grand notnbre , & conféquemment des 
infortunés ^ il doit défendre leur caufe ; mais 
la défend-on quand on n'a pas fenti le mal- 
heur d'autrui , c'eft-à-dire , quand on ne l'a 
point partagé ? 
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CHAPITRE II L 

Grandeur dcmtfurlt de la Capitale. 

V u politiquement , Paris eft trop grand : 
c'eft un chef démefuré pour le corps de l'état ; 
mal» U ferait plus dangereux aujourd'hui de 
couper là loupe que de la laifTer fubiifter ; il 
eft des maux qui ^ une fois enracinés ^ font 
îndeftruâibles. 

Les grandes villes font fotjt du goût du 
gouvernement abfolu : auffi fait|-il tout poiu: 
y entafler les hommes ; il y appelle les grands 
propriét2Ûres par l'appât du luxe & des joiûi^ 
fànces ; il y précipite la foule 9 conune on 
enclave des moutons dans un pré , afin que 
la gueule des mâtins ayant une moindre fur- 
face à parcourir , puifTe les ranger plus facile- 
ment fous la loi commune. Enfin Paris eft 
un gouffre où fe fond Tefpece humaine ; c'eft 
là qu'elle eft fous la clef; on n'entre , on ne 
fort quç fous des guichets où régnent des yeux 
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d'Argus. Des barrteresi de iàpîn ^ plus refpec- 
tëes que ne le feraient des murailles de pierres 
bordées de canons , arrêtent les denrées les 
plus néceiTaires à la vie 9 & leur impofent une 
taxe que le pauvre fupporte feul ; car , dif« 
penfé de tous les pUdiirs, il ne l'eft pas du 
befoin de manger. Il ne tiendroit qu'au prince 
d'affamer la ville ; il tient en cage fes bons & 
fidèles fujets ; éc s'il étoit mécontent , il pour« 
roit leur refufer la béquëe ravant qu'ils puffent 
forcer les barreaux , les trob quarts fe feroient 
mangés , ou feroient morts de faim. 

n Élut que tout le monde vive ; car la pre* 
miere loi eft de fubfifter. Je yqis cette viliç 
floriiTante , mais aux dépens de la nation en-- 
ùere. Ces maifons à fix étages tous peuplés , 
afpirent les moifTons & les vignes à cinquante 
lieues à l'entour ; ces laquais , ces baladins , 
ces abbés , ces batteurs de pavé ne fervent 
ni l'état ni la fociété ; il Ëiut cependant que 
tout cela fubfifte , comme le dira mon pre- 
mier chapitre fur la législation , intitulé 9 De 
rejlbmac dé thonuM. U y a des maux poli« 



•ûqiies: qu^il fsdt tolérer , tant qu'on ne peut 
;y remédier d'une manière iûre ; telle eft Té- 
tendue de la capitale : on ne fera pas refluer 
fur les terres ceux qui habitent l^s chambres 
garnies &c les greniers. Ils n'ont rien , pas 
même des bras y puifqu^ils font énervés. Arrê- 
terez-vous aux portes reux qui entrent ? Conr 
fervez donc Ténorme loufie , puifque vous ne 
|K>uvez l'extirper fans niettre en danger le 
corps politique ; d'cdlleurs. • . • Mais n'antici- 
pons point fur ce que nous avons à Êiire fentir 
fur cette ville qui fera toujout^ cherè à un 
gouvernement dont la tête eft auillî difpro- 
portionnée que la capitale Teft au royaiune; 
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C H A P l T R E I V» j ' • 

ThyJiQnomit de la grande Fille. 



OULEt-VÔUS )uger Paris ^hyfîquc-' 

» 

itient ? Montez fuir les tours Notte - Dame. 
La ville efl ronde rtinme une citrouille ; lé' 
{ilâtré quî'fôrnte les deux tiers rtiatérfels fie 
la ville , & <jui eft tout à ta fois blanc. &! 
noir , stnnôdce qu'elle eft bâtie de craie* ,• & 
<ju'elle repofe fut; la craie. La fumée ërér-^ 
netle, qui s'élève de ces cheminées iririôin-' 
brable^ ^ dérobe à Toèil le fottimét pôintû des 
clochers i on Voit comtiie un nuage qui fe'' 
forme au - defliis de tant tîe nfiaifons ^ & te- 
tranfpiiBtion de cette ville eft pour ainfi idîre 
ftnfibfe. • » 

- -La «yîere qtii 1* psirtagd, làf coupe "pref*** 
fSfxt régttlii^feitîent en deux portions égales^ 
mais les édifices fe portent depuis quelqûeis^ 
œnécs-4tt côté du iK>r^. 

-h paiferai fous fiknce (a position topi^, 
TofM L B 
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g^^aphîquey-iuff^ que la defcription de iè^. 
édifices , de Tes monumens , de Tes curioiités 
en tout genre ; parce.qué ]e (m plus dé cas 
du tableau de refprit & du caraâere de Tes 
habltans, que de toutes ces nomenclatures 
qu'on trouvera dans les Etrtnrus mignonnes. 
C'eil au mpral que je me fuis attaché; il 
ne iaut que des yeux pour voir le refle. 
. Je dois feulement confidérer que fon ciel 
ea général eft ,ûip^ à la plus grande inçonf- 
^çe 9 & beaucoup plus humide que froid. 
L'eau de b Seine eft légèrement purgative ; 
&,.l^<>n dit provçrl^i^lement y quelle fort dû 
Iç, cui^e £un ange. Lr3 fibre y eft molle &c 
détendue ; répaiffeur de Fathmofphere en re- 
lâche le tpn, & içs couleurs vives font rares 
fyr les viiiagesè 

Le quartier le plus fain eft le fàuxbourg 
Saint - Japque^ » habité par le petit peuple ; 
fyc le qu^er le plu$ m«d - fain ^ft celui de 
b.Cité* , 

Pourquoi cette .fjiperbe ville n eft - elte 
p9ft ^ée au lieu gè ^ Tours ? Elle ferak 
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à'aillçvirs ^u centre du royaume. Le beait 

ciel de h Touraipe ferait plus convenaLli^ 
à fa population : placée f^r Iqs bords de h^ 
Loire ^ elle aurait des avantages infinis qu'elle 
n'a pas ^ ^ que; les richefles &ç le travail 
ne fwr^ent lui apporter. 

Ses envirqns fçnt v^irié^ ^ ch^pnan^ , d^li<* 
cieux ; c'efl la nature ciiUivée , iàns que fart 
TétouiFe ; on y troyve une foule de jardins 9 
d^alléesy de promen^^es^ qu^on nç trouve 
que près de la capitale. A quatre li^ue^ à 
la ronde 9 tout eil orné par les mains d^ 
Fopulence ; & le cultivateur qui en fe'conde 
les terres y n'eft pa^ abfoiuijpent malheureux. 

Mais on ne faurait auffi, à huit ou dix 
lieues à la ronde, drer uti coup de fuiîl. 
-it^.pUfyirs du roi 6c les terres des princes 
ont envahi tous les drçits de chaffe. Les \qix 
arbitraires Élites à ce fujet , portent une 
empreinte de févérité , pour ne pas dire de 
cruauté, qui contrafle avec les autres loix 
du royaume. Tuer une perdrix , devient un 
délit que les galères feules peuvent expier^ 
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tes gardes ■'chaffe pdarfuivent les bracon-. 
hiers a\'ec plus de vigtiance & d'ardeur, 
que la maréchauflee ne pourfuit les* voleurs 
& les affaffins. Enfin les gardes-chaffe tuent , 
& ( chofe épouvantable î ) ces meurtres de- 
meurent impunis. Oferai-je dire qu'on le? 
a vu récompenfës , & par un prince qui 
<raiUeurs pafle pour hum^n ? 
' Les princes font durs , inexorables ^ fur 
l'article de la chafle , & exercent une véri- 
table tyrannie. 




CHAPITRE V. 
Les Car/ieres. 

JL O U R bâtir Paris dans fon origine , il a 
fallu prendre la pierre dans les environs ; la 
confommation n'en a pas été mince» Paris 
s'agrandiflfant , on a bâti infenfiblement les 
feuxbourgs fur les anciennes carrières ; de 
forte que tout ce qu'on-<voit en -dehors, 
toanque eflentieltémént dans la terre aux 
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fondemens de la ville: de là les concavités 
effrayantes qui fe trouvent aujourd'hui fous 
les maifons de pluâeurs quartiers ; elles por^ 
tent fur des abymes. Il ne faudroit pas un 
choQ "bien confiéérafjle ^ ppur ramener les 
pierres au point d'où on les a enlevées avec 
tant d'effort; huit perfonnes enfevelies dans 
un gouffre de cent cinquante pieds de profoi^r- 
deur , & quelques autres accidens moins con- 
nus 9 ont excité enfin la vigilance de la police 
& du gouvernement ; & de fait , on a étayé 
en filence les édifices de plufieurs quartiers, 
en leur donnant dans ces obfcurs fouterreins 
un appui qu'ils n'avoient pas. 
, Tout le feuxbourg Saint -Jacques , la rue 
de la Harpe , & même la rue de Tournon , 
portent fur d'anciennes carrières, & l'on a 
.bâti des- pilaftres pour foutènir le poids des 
maifons. Que de matière à réflexions, en 
çpnfidérant cette grande ville formée , fou- 
tenue par dçs moyens abfolument contrai- 
.njs ! ces tours , ces clochers , ces voûtes 
des temples y autant de fignes qui difent k 
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f oeil : ce que nous voyons en lair manqué 
fous nos pifeds. 




CHAPITRE Vl, 

Où ej^ U Gotçytrmm^nt flodal ? 

Vj e t t e ncAîeffe qui vivait il y a deu* 
cents ans dans fes châteaux, répugnait à 
venir dans la grande ville : auffi quç n a-t-on 
pas Élit en France pout lui feirc déferter les 
^donjons épars qu*eHe hâbitoit dans les cam- 
pagnes ? De là elle bravoit fouvent des 
ordres arbitraires : elle avoit un rang ; mais 
lorfque jes grâces du fouverain ne fe font 
"plus manifeftëe^ que dans tel bureau ; lorf- 
qû'un point unique , attraâif & central s'eft 
établi , où toilt ce (c{ui ëtoit dans te cercle 
deyoit aboutir, il a i^lu quitter lesantiques 
"châteaux ; ils font tombés en ruine , & avec 
"eux la force des feigneurs. On lek'à étour- 
dis avec toute la pompe qui environne les 
"t^uts y pn a inftitué dçs féte^ pour les ânno^ 



Jir; le$ femmes ^ qui vi voient dans la iS>* 
Ijtude .& dans les devoirs de Téconomie 
domeftique, fe font trouvé flattées d'attirer 
les regards ; leur coquetterie , leur ambition 
naturelle y ont trouvé leur compte ; elles ont 
brillé près du trône ^ à raifon de leurs charmes. 
Il a Êdlu que leurs efdaves ne s'éloignaflent 
point du féjour de leur puiflance ; elles fon^ 
devenues les reines de la fociété Se les arbitres 
^u goût &c des plaifirs ; elles ont vu avec iiv- 
diiFérence leurs pères , leurs époux , leurs fik 
humij^és^ pourvii quelles continuaiTent à 
s's^ter .dans le tourbijUjon des cours ; elles ont 
transformé d^ pures bagatelles eh importan- 
t^' ailles ; elles cmt créé le coilume ^ Yéù^ 
quetté , les modes , les parures , les préfé- 
rences i les conventions puériles ; enfin elles 
ont renforcé la pente à Tefclavage. Les hom- 
ijles conduits , dirigés: par elles , peut-être à 
leur infu , n'ont plus -etr d'autre reffource 
que dé tendre des maûns avides autour du 
-difpenfeteur des grâces & de Targent : l'art 
de faire foEtune a été l'art du courtiiàn ^ k 
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•«ibndrque ^ a ma à ' pt o6t -cette tendance^ 
la nôblefle , fi utile à l'agrandiffemeht de fon 
pouvoir ; îl a ^ airachë aux peuples? ; totit ' 4*0^ 
•iqu'il ' pouvait leur élever ,- pout fe' dohner 
à fes court jfans tranifMmës en _Jerviteurs 
^ttentife. 

: Les héritages de l'antique nobléffè font 

^one venus fe métamorphofer à Paris en 

diainans , en dentelle^ ^^sn fdats dWgétlè^ -en 

iéquipages fomptueuî. Le dëpérîffenient'de 

•Tâgricuîture s-eft fait fentir ; le jtrône a reçu 

plus d'éclat , & le bien de Fëtat en a forïflfert : 

mais fi les intérêts du corps politiqvfe ont 

reçu 4^5 dommages eoniidéra^les par Péta- 

-bliffement des grandes villes , quelques pa^ 

-tîculiers ont eu de rares privilèges : ; ils otît 

joui de tous les arts raflemblés; de toutes 

les reffources , & les plus promptes ; de tôur 

tes les commodités, &C'les plu$ douces^ ne 

tout ce qui peut enfin embellir la vie, dimi*: 

nuet les maux de la nature , affermir la joie^ 

la fanté &ç le bonheur. ..Quelques" partiçi(« 

« 

-liei-s ; mais la natibii en gros ! . • • , 
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CHAPITRE VII. 

Pqtrit du vrai Philofophe. 

X^^E 8 T dans les grandes villes que le; phi-^ 
lofophe lui-même fe plaît , tout en les cotsr 
damnant ; parce qu'il y cache mieux qu'ailr 
leurs ùl médiocre fortune ; parce qu'il n-a 
pas du moins à en rougir ; parce qu'il y vît 
plus librç, noyé dans kl foule; parce qi^il 
y trouve pius^d^iégalitë dans la cdnficifioti 
xles rangs ; parce qu'il y peut choifir foti 
monde, &c fe dérober ^x (ois & aux \xt^ 
liortuns j quç l'on- n'évite point dans Ic^ 
petits/endroits. • 

v:Il y trouve auffi une plus ample matière 
â réflexions i des icenes îournalières ajoutent 
à . fes- aomfereufes expériences; la' diverfité 
des. ol:qets fournit à fon génie l'aliment qiii 
lui convient ; il blâmera la folie des hommeg 
qui '^dédaignent les plaiiirs champêtres, mçU^ 
]V|^tagerii leut^ foli^ : ' 
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\ A dix -huit ans 9 quand j'ëtols plein de 
force 9 de fanté & de courage, & j'ëtois 
alors très - robuile , je -goûtois beaucoup le 
iy flême de. Jean - Jacques Roufleau' : Je me 
promenois en Idée dans une forêt , feid ayçc 
iftés propres forces , uns maître & (ans efcla- 
ves, pourvoyant à tous mes befoins. Le 
fjland des chênes, les racbes & les herbes 
fie itie paroIiToient pas une mauvaife nour-* 
riture^ L'extrême appétit me.rendoit tous les 
végétauxëgalement Êivoureux. Je n avois pas 
peur ^es fnrnats ; j aurois bravé , je crois , 
ks. horretirs du Canada & du Groenland ; 
Ja.chaleuF de mon fang rejetoit les couver- 
.tures» rJe me difois dans ma penfée : là , )^ 
ne ferois point enchaîné daxis ce cérdé dç 
formalités y de chicanes , dé minuties , de poli- 
tique fine Se verÊitile. libre dans mes.. pen« 
chans , je leur obéiroîs fms offeniS' les 
loix, & je ferois heureux fans nuire ni k 
Tavarice ni à Torgueil d'aUcun être. 

Mais quand cette première fougue du 
tempérament fut ralentie , quand ^ %iûltarifé 



i, vingt - fept ans avec les maladies , avec 
hs hommes , & encdré plus avec les Uvreiv 
feus plufieurs for«l d'idées , de pkiiiri 6( 
de douleurs ; ^lahd j*àpphi à colmo^tie kl 
^privations &: ks jouilTàrices ; plu^s ioUiM d'î^ 
imagination parce que je Tavôils êlir(chiif âc 
omoilie par les aits ^ je iroiiyai k fydène dt 
Jean - Jacques liioiiâ déteôdbte ; je vis Xf&^'A 
étoit plus commode d*avoif du "pM ^et 
tine jpetîte pièce d'argent , que de- âûre del 
'chaiTes de cent lieues pour attraper du g^«* 
hier ; je fus bon gré à l'homme qui me ùi^ 
fck un habitua celui qui me voinxnMt à k 
campagne 9 au cuiiinier qui me faifoit man- 
ger un^ peu par -> delà le premier appÀit , à 
l'auteur qui avpit Êiit une pièce de théâtre 
qui me f^foit pleurer y à l'architeâe qui 
firvoTi^ bâti la maîfon commode où je troiir 
?^ob bon feu dans' l'hiver. Se dcs.hommel 
tigréables qui mWeignoient mille chofes que 

jlgnorois. 

* Alors je vb ks foc^tés fous un arutrc 
)our , & je me fuis dit : il y a moins de fer^ 



vitude & <!e mifere à. Paris que dans letat 
/àuvage 9 : même pour Ifs. plus infortunes , qiû 
pSmiçipiènt ou pcuventuparticiper aux bien- 
faits jdes arts ; ou du moins il n'y a point de 
milieu^ & il faut être tout-à*fait un homme 
strsmt dans les bois^, ou il faut vivre à Paris 
danslâ bonne jconxpç^me ; c'^ft-à-dire , dans 
CèUç : .quç. je fréquente : car chacun appelle 
tinû la fociété qu'il s'eft choifie .... Je pen* 
fois cela ;• attendez , leâeur ,_ jufqu'à la fin 
diu liVre^ pour fevoir fi je penfe encore de 
même» j • 
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\" De Içi'CcnvèrJatVoh. '- 

i, . - . • •t, . , . ^ , .4 - ' » .' . 

J\vEX: quelle légèreté ito/èallotte àJ^rb 
les-o]^ons humaines! Danscin fouper ^que 
d'arrêts -rendus î On a prorfoncé. .Wdiment 
fur les premières vérités de la métaphyfique^ 
de la morale , de la littérature ,& de la poli- 
tique : Fona dit du même homme > à la même 



table , à droite qu'il eid un aigle , à 'pMht 
qu'il eft un oifon. t'ëri' a dëlMté àùméis^ 
principe, d'un côte ^u^i^étbit incoi^ftaijïé^ 
^e Fautre qu'il étoit âbfùriîe* Les éxtrÀHes fe 
rencontrent, & les mots n^ont plus laniéine 
fignification dans deihc ^^(^hés^fférerlte^'•' 
Màis (ûr-tout avec quèHe facilité on paflc 

d'un t)bjet à un autre , &, que de matières on 

- ' . ■ , 

parcourt en peu d'heures! Il faut avouer que 
h converfation à Paris eft pérfefti^ninée à ut* 
point dont on ne trouve aucun exempte dans 
le refte du monde. Chaque trait reflfemble à 
un coup de rame tout à la fois léger & pro^-^ 
fond : on ne relie pas loog^tems fur le même 
l^hjet; mais il y à une couleur générale qui 
&it que toutes les idée) rentrent dans la ma-* 
ûere dont il eft quéftiori. Le pour & le contre 
fe difcutent avec unie rapidité (înguliere. Ceft. 
un plaifîr délicat qui n'appartient qu'à une 
fociété extrêmement policée , qui a inftitué 
des règles fines toujours oBfervées, L'homme 
qui n'a point ce taft , avec de l'efprit d'aiHteurs^ 
eft aufli muet que s'il étoit fourd. ' 
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«. Onv^ fait p^r,quçUe.tranfition rapide on 
pafiede l'exatnçn d'une comédie à la dif^ 
çuâion 4çs! a0air^ d^s Infurgens ; comment 
an parte à la fcÂs. êlme mode & de Bofton ^ 
4e D^fhies & d^ Franklin* L'enchaînure eft 
imfcpdf<^^l>^ 9 I99i& elle exifte aux yeux de 
Vohftry^tçw attentif: les f^por^ts , poqr être 
^loigpë^ 9 n^en font ps^ moin$ réels ; Se fi Von, 
tft né pQur penfer i il eft impoifible alors de 
ne pa$ apperceyoii; que, tout eft lié y que tout 
iè touche y &: qu'il £aiut avoir une multitude 
4^idée9 pour enfanter une bonne idée. Les; 
refiets » m moral convn^ fUi phy fîque , fe prè» 
tent 4e% luniiei^s nuituelles. 

Rî^n de plus délicieux que de fe prome-^ 
i^T 9 pQur ainfi dire ,,au,inilieu des penfées 
^iverffs de ks voHîns ; de voir fi fouvent 
l^bit. qui parle encore plus que l'homme : 
^1 ne vpu$ répond pas ^^ répond à fa propre 
^en^e 9 !^ ii'en répond que mieux. Le gefie 
iU lieu du difcours eft quelquefois rem^u*- 
quiible ; ipille f^ts particuliers fuppléent au 
dé&ut de la mémoire & de la leâure ; & I<| 
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connoUTance des hommes & de) chofe^ s'ap-^ 
prend mieux dans un cercle que dans les 
meilleurs livres. 



CHAPITRE IX, 
La TwuvdU Athènes. 



p 



A R I S repréfènte l'ancienne Athènes :on 
voulolt être loué de$ Athéniens ; on ambi^ 
donne aujourd'hui le fufFrage de la capitale 
de France. Alexandre | au moipent qu'il com« 
battoit Porus j s'écrioit : que de fatigues pour 
être loué de vous y ô Athéniens ! Quel peu- 
ple étoit-ce dpnç que ces Athéniens , qui im-< 
primoient au fond de l'Aiie. le defir de les 
intéreiTer ? Ou Alexandre étoit un fou d'une 
vanité outrée 9 où Athœes étoit la première 
ville de Tirnivers. 

Les trois hommes qui ont de mon tems 
occupé le plus confta^nment l'attention d^ 
Parifiens caufans , font le roi de Prufle , Vol- 
taire^ &c Jean -Jacques RouiTeau. Il eft in^r 
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croyable lé nombre d'admirateurs juftes & 

paflîônnés qu^a obtenu lé preinier par {es vîc-^ 
tokres, par fa législation, par tes talens fpirî- 
cifels* J'avoue que je fuis à la tête de ces ad^ 
mirateufs , & que depuis Céfar je ne con- 
nois pOi:nt d'hônmie qui «dt réuni plus de 
qualités. 

Ainfi le mérite réel n'échappe point à u» 
jièûple qu^on taxe de frivolité ; il fait être 
0È>nftant dans fon eftiitie i il reconnoît rhortime 
dans l'Europe qtii mérite fon hommage. Quel 
exemple pour celui qui fera jaloux d'obtenir 
les mêmes fuffrages ! Le Parifien offre de la 
politeffe & des égards à toutes les têtes cou- 
fonnées; maïs il réferve fon admiration & 
fon réfpeft pour le monarque vraiment digne 
rfe figurer fur un trône. Les Parifîens défî-^ 
gnent déjà quelques autres noms de fouve- 
rains à la gloire; mais c'efl au tems qu'il ap-» 
^artient de donner à Téckit de leur renommée 
naiffante, cette maturité qui en affure lé 
poids & Pétendue. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE X. 

Jouijfances. 



U 



N citadin riche trouve à fon réveil les 
marchés fournis de tout ce que cent mille 
hommes ont pu ramaffer à cinquante lieues 
à la ronde , pour flatter fes goûts. U n'a que 
l'embarras du choix ; tout abonde ; &c pour 
quelques pièces d'argent , il mangiera le poif-4 
fon délicieux, l'huître verte, le fàifan, le 
chapon & l'ananas , qui croiffent féparément 
fur des terreins oppofés. C'eft pour lui que 
le vigneron renonce à boire le jus bienfei- 
fant qu'il garde foigneufement pour une 
bouche étrangère ; c'eft pour lui que les efpa- 
lier s font taillés par des mains adroites & vi- 
gilantes. Veut - il charmer fa douce oifiveté ? 
le peintre lui apporte fon tableau ; les fpec- 
tacles lui offrent leur mufique , leurs drames , 
leurs aflemblées brillantes. U faut qu'il foit 
bien né pour l'ennui , s'il ne trouve à varier 
Tome h C 
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Tes amufemens; il eft dés ouvriers de fen- 

fualité , qui décorent la coupe de la volupté , 

& qui f^vent raffiner des plaifirs déjà jugés 

exquis. 



CHAPITRE XL 

Dangers, 



M 



Aïs malheur au cœur neuf &c Inno' 
cent 9 échappé de la province , qui fous pré- 
texte de fe perfectionner dans quelqu'art, 
ofe vifiter fans mentor & fans ami cette 
ville de féduâion! Les. pièges die la débauche 
qui ufurpe infolemment le nom de volupté ^ 
vont l'environner de toutes parts : à la place 
du tendre amour , il ne rencont.rera que fon 
iimulacre; le menfonge de la coquetterie^ 
les artifices de la cupidité font fubftitués ausC 
accens du cœur , aux flammes du fentiment ; 
le plaifir eft vénal & trompeur. Ce jeune 
homme qui a quitté un père , une mère » 
une amante ^ plongé dans une multitude con* 
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fufe , fera heureux s'il ne perd quelquefois 
que fa lanté ; fi échappant à la ruine de fes 
forces , il ne va pas groffir le troupeau de 
ces âmes fans vigueur & fans nerf, qui ne 
font plus livrées qu'à un mouvement ma- 
chinal. Ainfi tout eft compenfé j & pour ac- 
quérir des connoiffances rares ou neuves , 
il en cQute cher quand on veut toucher à 
ïarhrc delafciencc. 

Il y auroit une pièce de théâtre très-mo- 
rale à fedre , le Pcrc de province. Un malheu- 
reux père , fouvent abufé par une perfpeftive 
décevante , combat mollement les defirs de 
fon fils, lui ouvre la route de la capitale, 
féduit le premier par l'idée d'une prochaine 
fortune. Le fils part avec un cœur rempli 
des vertus filiales ; mais la contagion va le 
faifir : bientôt le père infortuné ne recon- 
noîtra plus le fils dans lequel il fe complai- 
foit; celui-ci aura appris à tqurner en ridi- 
cule les vertus qui lui étoient les plus chè- 
res ; & tous les liens qui Tattachoient à la 
maifon paternelle » il les aura oubliés ou 

Cij 
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brîfés, parce qu'il aura vu la ville où ces 

nœuds font fi légers qu'ils n'y exiflent plus , 
ou qu'ils y font tournés en ridicule. 



CHAPITRE XI L 
Avantages. 



c 



i'esT à Paris que l'on trouve les reC- 
fources que l'on chercheroit vainement dans 
les provinces pendant plufieurs années. On 
a bien raifon de dire que la fortune eft aveu- 
gle : car une fimple recommandation vous 
pouffe quelquefois beaucoup plus loin que 
les travaux les plus affidus. Tout dépend ' 
quelquefois de la première m^fon où vous 
entrez. 

O jeune homme ! tandis que ton viûge 
eft frais, va careffer la fortune. Elle eft 
femme , elle chérit les premières années de 
la vie humaine : fi tu attends plus tard , tu 
ne feras point favorifé 

Mais il y a une fi grande preffe dans le 
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temple de la fortune, rempli d'ambitieux! 

Ds fe coudoyent & fe croifent mutuellement 
dans leur marche. Il faut fe faire jour à tra- 
vers le flux & le reflux. A peine a-t-on 
Vcdncu la foule prodigieufe des obftacles , à 
peine a-t-on mis un pied devant l'autel de 
la déefle, qu'on fe trouve avoir la barbe 
grife , & qu'il faut tout abandonner. Je n'ai 
jamais fait un pas vers l'idole : aufli fuis - je 
toujours à la même dlftance ; & il eft trop 
tard aujourd'hui pour avancer. 



CHAPITRE XIIL 

Efprlt raffine. 

X EUT- ÊTRE y a-t-il dans la capitale 
vraiment trop de ce qu'on appelle efprit. 
On juftifie tout , & le vice même. .Notre 
malice , c'eft-à-dire , le raffinement de nos 
paflions , l'art de les juftifier , auroit - elle 
pour mefure l'étendue donnée à notre faculté 
cle penfer ? Notre raifon perfeftionnée nous 
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apprendroit - elle en même tems à perfec- 
tionner le vice ? Ne nous fervirions - nous 
pas d'une logique Ingénieufe pour voilef 
Tartifice, & le progrès de nos goûts inté- 
refles ? Ne deviennent-ils pas plus attrayans ^ 
plus tyranniques par la méthode même qui 
nous apprend ces fubtilités ? Quoi y la fcience 
feroit accompagnée d'un poifon fubtiI^ Je 
crains d'approfondir cet objet. Non , la fcience 
vraie eft bonne. Il y en a de fàuffes , & ce 
font celles - là qui excitent là cupidité ; il en 
eft d'innocentes dans les fiecles les plur cor- 
rompus. 



CHAPITRE XIV. 
Pour qui Us arts ? Hélas ! 

X A N D I s que l'imagination cherche & 
invente , fe confume dans fon vol aftif & 
foutenu 9 tandis que le bon fens médite , 
calcule, que l'efprit de fagacité perfedionne... 
c'eft donc pour que l'indolence jouiffe dé- 
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daigneufement de tous ces arts créés avec 
tant de travaux ! 

Cela eft bien trifte à penfer. Quoi , tout 
eft fait pour J'œil de la moUeffe , pour les 
plaifirs du voluptueux oifif ! Quoi , c'eft pour 
le réveiller de fa léthargie & de fon ennui , 
que les nobles enfans des.arts mettent au jour 
leurs admirables produâions ! 



CHAPITRE XV. 

Au plus pauvre la bcfacc. 

X O u T E S les charges , les dignités , les 
emplois , les places civiles , militaires & fa- 
cerdotales fe donnent à ceux qui ont de 
l'argent : ainfi la diftance qui fépare le riche 
du refte des citoyens s'accroît chaque jour, 
& la pauvreté devient plus' infupportable 
par la vue des progrès étonnans du luxe qui 
fatigue les regards de l'indigent. La haine 
s'envenime , & l'état eft divifé en deux claf- 
fes ; en. gens avides & infenfibles , &: en 

C iv 
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mécontens qui murmurent. Le législateur 
qui trouvera le moyen de hacher les pro- 
priétés , de divifer & fubdivifer les fortunes , 
fervira merveilleufement l'état & la popula- 
tion. T^e eft la penfée féconde de Mon- 
tcfquieu ^ revêtu de cette expreflion fi heu- 
reufe : En tout endroit où deux perfonnes 
peuvent vivre commodément , il fe fait un 
mariage. 

Les richefles accumulées fur quelques 
têtes enfantent ce luxe fi dangereux pour 
celui qui en jouit & pour celui qui l'envie. 
Ces mêmes richefles réparties d'une manière 
moins inégale , au lieu du poifon deftruâeur 
que produit le fafte , ameneroient l'aifance , 
mère du travail & fource des vertus domef- 
tiques. Tout état où les. fortunes font à peu 
près au même niveau , eft tranquille , fortuné 
& femble faire un tout. Telle eft de nos 
jours la Suifte. Tout autre état porte un 
principe de difcorde & de divifion éternelle. 
L'un fe vend., l'autre acheté , & tous deux 
font avilis. Je n'entends pas parler de cette 
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égalité qui n'eft qu'une chimère ; mais les 

énormes propriétés nuifent au commerce & 
a la circulation. Tout l'argent eft d'un côté j 
& le fuc vital s'égare au lieu de féconder 
toutes les branches de l'arbre. Que de talens 
éclipfés faute de quelques pièces d'argent l 
S'il eft confidéré comme une femence pro- 
ductive , les trois quarts & demi des citoyens 
en font privés , & languiflent toute leur vie 
fans pouvoir déployer leurs propres facultés. 
Rien ne me fait plus de plaifir que de voir 
l'héritier d'un millionnaire dépenfer en peu 
d'années les biens immenfes que fon père 
avare & dur avoit amaffés. Car fi le fils étoit 
avare comme le père , à la troifieme géné- 
ration le defcendant pofféderoit, dix fois la 
fortune de fbn bifaieul; & vingt hommes 
de cette efpece eiigloberoient toutes les ri- 
chefles d'un pays. L'origine de tous les maux 
politiques doit s'attribuer à ces fortunes im- 
menfes , accumulées fur quelques tètts. Cette 
funefte inégalité fait naître d'un côté les at- 
tentats de l'opulence , & de l'autre les crimes 



(4i) 

obfcurs de Tindigence. Elle enfante une 

guerre inteftine qui a beaucoup de reffem- 
blance avec la guerre civile : elle infpire aux 
uns une haine d'autant plus aftive qu'elle eft 
cachée, & aux autres un orgueil intoléra- 
ble , qui devient cruel. Tout état qui favo- 
rifera par (es loix cette injufte^ difpropor- 
tion , n'a qu'à étendre fon code pénal. Dès 
qu'il y aura de nombreux palais, il faudra 
bâtir de vaftes prifons. Tout état , au con- 
traire , attentif à divifer les héritages , à faire 
defcendre le fuc nourricier dans toutes les 
branches , aura moins de délits à punir. La 
loi romaine , qui défendoit qu'aucun Romain 
pût pofféder au-delà de 500 arpens déterre, 
étoit une loi très - fage. Une loi qui parmi 
nous examineroit à la mort la vie d'un très- 
riche propriétaire, par q|iels moyens il a 
amaffé fa fortune , & qui rendroit aux pau- 
vres de l'état ce qui paroîtroit avoir excédé 
les gains légitimes, femblera chimérique, 
mais nen feroit pas moins excellente. 

4>5 
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CHAPITRE XVI. 

Manque de Jignes. 

JVloNTESQUlEU a dit : Tout va bien lorfque 
P argent repréfente fi parfaitement les chofes , 
qu^ on peut avoir les chofes dis qiCon a V argent ; 
& lorfque les chofes repref entent fi bien Vargem , 
qu on peut avoir V argent dis qiion a Us chofes. 
Voilà une de ces vérités fécondes, qui devroît 
être méditée par les adminiftrateurs des états 
& par les hommes en place ; mais ils ne iifent 
pas Montefquieu. 

Que de chofes invendues faute d'un fîgne 

affez multiplié ! & que de chofes à vendre qui 

ne fe vendent point ! A peine les journaliers 

•trouvent-ils tout de fuite un argent tout prêt. 

Pour un acheteur qui puiffe payer comp- 
tant , cinquante autres vous offriront des bil- 
lets. Ceft donc un grand vice de n'avoir pour 
fîgne d'échanges que des métaux. Il manque 
au vœu de Montefquieu fon accompliffement» 
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Il cft difficile de vendre , & très-difficile de 

fe vendre. Beaucoup d'hommes reftent fans 
emploi : les travaux privés languiffent ; les 
travaux publics ne vont pas mieux. Tout in- 
dique donc le défaut prefqu'abfolu des fignes 
d'échanges : tout néceffite, aujourd'hui une 
banque qui verfe une multitude de fignçs 
repréfentatifs , parce qu'il y a obftruâion 
caraBérifée dans la circulation. On a donc un 
befoin prefTant de ces fignes qui repréfentent 
toute efpece de valeur avec une parfaite 
égalité. Sans la rapidité des échanges, la 
vif du corps politique languit , & nous lan- 
guiffons. 

Des billets de banque , c'eft - à - dire , un 
pap'ur-monnoic , qui proportionneroit l'abon- 
dance des fignes à la multitude des chofes 
invendues & qui font à vendre , peut feuL 
parer aux befoins multipliés de la capitale ^ 
parce que l'abondance des fignes doit répon- 
dre à l'abondance des befoins ; & nous fom- 
mes dévorés de befoins. 

Les lumières répandues fur ces objets , 6c 
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qu'on veut méconnoître , atteftent que cette 

banque ne pourroit avoir rien de commun 
avec le méprifable papier de Laws. C'eft fon 
empyrifme même qui fervira à nous éclairer ; 
c'eft l'abus outré qu'il a fait de ce remède ^ 
qui nous le rendra fain & utile. Qu'on fong« 
à l'aftivité qu'il imprima , & au bien momen- 
tané qu'il fit dans fon extravagance. Aujour- 
d'hui que la raifon publique préfide à tout 
calcul 5 & que le calcul ne fauroit s'égarer , 
il n'y a qu'une terreur enfantine qui puiffe 
interdire en France ce papierrmonnoic , dont 
l'abfence empêche le royaume de profiter de 
tous fes avantages. 

Je fais qu'il n'eft pas poffible en ce point 
d'imiter l'Angleterre , parce qu'il y aura tou- 
jours une énorme différence entre une dette 
nationale & une dette royale \ mais on pour- 
roit créer , non les billets d'état de Laws , 
mais des billets de banque , dans une pro- 
portion (âge , modérée , & qui circuleroient 
fous l'œil du gouvernement qui confentiroit 
alors à jouir de la licheiTe publique ^ fans 
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porter la main à la machine qui mettroit en 
aâion cette banque nationale. 

On s'étonnera un jour de notre inattention 
& de nos préjugés aveugles & opiniâtres, 
qui rejettent les moyens les plus fimples , les 
plus foupies & les plus féconds pour la grande 
profpérité du royaume. Le parchemin des 
contrats n'eft point le papur-monnou ; il en 
eft Toppofé. Un emprunt royal n'eft pas le 
figne reprodudif. 



CHAPITRE XVII. 

ArgmUrU. 

P. T au milieu de cet incroyable manqué de 
fignes , ce que Paris renferme en meubles d'or 
& d'argent , en bijoux y en vaiffelle plate , 
eft immenfe. Cette richeffe néanmoins eft 
nulle & oifive. 

Ajoutez ce que les églifes contiennent d'ar- 
genterie : ce font des monceaux de métal. 
Les temples & leurs décorations ont coûté 
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horriblement cher à la patrie. Et comment 

le culte fimple fondé par les apôtres a - 1 - il 
pu fe convertir en un luxe ? 

Calculez enfuite ce que les fabriques de 
galons , les étoffes de foie , or & argent , 
emportent de ces précieufes matières. 

Dans les maifons des particuliers, vous 
voyez des pyramides de vaiffelle plate. On 
fe plaint de la difette des efpeces monnoyées, 
& voilà que nous avons dénaturé nos richef- 
fes pour les métamorphofer en meubles. 

On ne peut faire aucune entreprife , au* 
cun travail , fans une fomme d'argent mon- 
noyé ; & tout fe prend néamoins fur cette 
même fomme , & on Tenleve , & on Tattire 
par tous les moyens imaginables , & il n'en 
refle plus entre les mzdns des particuliers ; 
& cette richelTe métallique , qui dort à côté 
de nous , devient une richeffe flérile , parce 
qu'elle n'a aucun cours. Et comment fubve- 
nir enfuite aux dépenfes extraordinaires , lorf- 
qu'on ne fait que fe fervir des mêmes écus , 
les pomper & les repomper ; c'eft-à-dire 9 
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fubftituer Paftion la plus difficile & la plus 
fatigante , à une création fimple & aifëe ? 

Nous avons des biens immenfes , & nous 
fommes toujours dans la détreffe , parce que 
nous ne favons pas doubler notre puiflance 
eri^ créant les fignes de notre rich^ffe métal- 
lique ; ce qui nous empêche de donner aux 
terres des préparations nouvelles , de perfec- 
tionner les arts , d'augmenter la population , 
& de nous rendre refpeftables à nos voifins. 
Ayons toujours des tabatières d'or , des étuis 
d'or , des furtouts d'argent , des anges , des 
feints d'argent , des vierges d'argent , & point 
de papier-monnoie , & bientôt nous nous trou- 
verons pauvres ; car la Fontaine nous l'a dit : 
mctU[ une pierre à la place ; elle vous vaU" 
droit tout autant. 

L'or & l'argent qui ne circulent pas , c'eft- 
à-dire, qui n'enfantent pas les fignes qu'ils peu- 
vent enfanter , font comme s'ils étoient enfouis 
dans les mines de la terre. Une prompte & 
rapide circulation manque à nos finances & 
encore plus à notre commerce. 

Au 
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Au lieu -de tous ces emprunts en grof&f 

& fortes fomines qui ne font utiles qu'aux 

jîches , il auroit fallu un .papier-^monnoie utile 

aux claffes inférieures, parce que le rôle 

•qu'il Joue ouvre une infinité de branches 

d'induftrie, toujours inconnues aux. gouvet- 

nemens qui ne doublent pas leurs ricbefTes 

avec des billets. 



CHAPITRE XVIII. 

Gaieté, 

V/ N ne trouve plus chez les Parifiens cette 
gîdeté qui les dlftinguoit , il y a foixante 
ans , & nui formoit pour l'étranger Taccueil 
le plus agréable & le compliment le plus 
flatteur. Leur abord n'eft plus fi ouvert , ni 
leurvifage aufl[i riant. Je ne fais quelle inquié- 
tude a pris la place de cette humeur enjouée 
& libre , qui atteftoit des mœurs plus Am- 
ples , une plus grande franchife , & une plus 
grande liberté. On ne £b réjouit plus en 
TomcL 'D 
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Côitipâgnîe ; IVir férieux , le ton caoftîque f 
annoncent que la plupart des habitans rêvent 
à leurs dettes , & font toujours aux expé- 
diens. 

Les dépenfes qu'entraînent le luxe & ta 
manie des fuperfluités ont rendu tout le monde 
pauvre, & fort s'intrigue perpétuellement, 
pour parer aux frais de repréfentation. 

Affaires, embarras, fervitudes, projets; 
tout cela fe lit fur les vifages. Dans une fo- 
ciété de vingt perfonnes, dix -huit s'occu- 
pent des moyens d'avoir de l'argent , Sc 
quinze n'en trouveront point. 
' Les ris naiffent de la modération des de- 
(îrs : on ne la connoît plus : on tombe dans 
la réferve , de là dans la féchereffe; &: l'abus 
de Fefprit vient encore rétrécir les cœurs. 
Les vifages voudroient fe montrer épanouis; 
mais une vraie inquiétude trahit le tourment 
intérieur de Famé. Si l'on jouit encore , c'eft 
dans des parties obfcures & fecretes , où 
l'on eft feul , où le libertinage prend la place 
de la volupté ; on y eft quelquefois dtilrait , 
jamais heureux. 
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CHAPITRE XIX. 

Befoins faBices. 

\j E n'eft pas Vot qui pervertit une na- 
tion ; il eft pur & innocent chez un peuple 
QÙ règne la finiplicité : il devient dangereux 
dès qu'il reçoit un prix extrême par Tappât 
des faux plaifirs. 

Lorfqu'on voit avec quelle fureur l'homme 
fe précipite à Paris dans les frivolités du luxe , 
dès qu'il lui eft. offert; à quel point il eft 
devenu ardent pouf ces prétendues jorniftan* 
ces , dont nps aitçux ie paftbient fi bien ; 
combien il a mis de recherches dans ce nou^ 
veau genre de délices , & comme il eft de- 
venu fuperbe & dédaigneux pour tout; ce 
qui n'eft pas orné de ce brillant iuperfia 
qui ne le rend que plus avide & plus in- 
quiet ; on ne peut s'empêcher de craindre 
qu'il ne tourne abfolument en ridicule la 
yertu^ la raifon ^ la frugalité y la tempérance : 

D ij 
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en doit craindre que Thomme , dans cette 
ville , n'oublie tout-à-fait fa propre dignité , 
& ne's'abaiffe devant l'idole de la fortune ^ 
pour l'intérêt de ces mêmes voluptés qui 
ne font pas des befoins , & qui commanr 
dent plus impérieufement que ceux de la 
îiature. 



CHAPITRE XX, 

Le Bourgeois. 

j7 A R la même raifon que Ton ne donne 
à la Haye que le nom de village , parce que 
cette ville n'eft ploirit murée , on pourroit 
âppeller aînfi Paris, qui n'a point de mu-' 
tailles. 

- - (7eft le pays de tout le monde : le Pari- 
fien natif n'y a pas plus de privilèges que le 
Chinois qui viendroit s'y établir : fi je difois 
mon droit de citoyen , je ferois rire jufqu aux 
officiers municipaux. 
* Le Parifien s'échauffe d'abord avec une 
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cfpcce de frénéfie; le lendemain il tourné 
tout en ridicule , parce qu'il ne cherche que 
Famufement. 

U eft tombe depuis près de cent ans dans 
une efpece d'infouciance fur fes intérêts po-* 
litiques ; poifon moral , qui gâte les cœurs ^ 
énerve les entendemens , atténue & fait trou-» 
ver trop fort tout ce qui eft énergique : oa 
y a peur de tout ce qui eft fublime en tout 
genre. 

On fe borne au perfifflage fuperficiel des 
ridicules » & Ton a rendu odieufe la cenfura 
utile des vices. 

Le régent ayant boukverfé toutes les for* 
tunes > il y a foixante ans 5 a produit le même 
bouleverfement dans les mœurs : c'eft à cette 
époque qu'a commencé Toubli des vertus 
domeftiques. 

Le bourgeois eft marchand ; mais il n'eft 
pas négociant : livré à une conduite mer-« 
cantille, les fpéculations grandes Se géné- 
reufes lui échappent ; il feit des affaires 
de tout : il eft vrai que la douane obftrue 

Diij 
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6t fatigue horriblement le commerce^ 

Dès qu'on eft fur le pavé de Paris , on 
voit bien que le peuple n*y feit pas les loix : 
aucune commodité pour les gens de pied; 
point de trottoirs. Le peuple fcmble un corps 
féparé des autres ordres de l'état ; les riches 
xk les grands qui ont équipage , ont le droit 
barbare de Técrafer ou de le mutiler dans 
les rues; cent viftimçs expirent par année 
fous les roues des voitures, L'indifférence 
pour ces fortes d'accidens feit voir que Ton 
èroit que tout doit fervir le fafte des grands. 
Louis XV difoit : JiJ^étois lieutenant de po^ 
Hce 5 Je défendrais les cabriolets. Il regardoif 
cette défenfe çqmme au-deffous de fa gran-^ 
deur. 

Que Ton dife à un tranquille habitant des 
Alpes , qu'il y a une ville où des citoyens 
pouffent leurs chevaux à toute bride Air Iç 
corps de leurs concitoyens, qu'ils en font 
quittes pour payer une légère fomme , 6ç 
qu'ils peuvent recommencer le lendemain ; 
il taxera le Parifien de menfonge , £c n'ofera 
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feîre entrer dans (à mémoire l'image de cette 
barbarie. 

Le peuple eft mou , pâle , petit , rabou- 
gri ; on voit bien au premier coup - d'œil ^ 
que ce ne font pas là des républicains : à 
ceux - ci appartient un autre caractère qu'au 
fujet d'un monarque. Que celui-ci foit polî^- 
fybarite , fans mœurs fortes ; il n'a d'autre 
confolation que les jouiflances trompeufes 
du luxç. Ce n'efl: que le républicain qui dé- 
ploie cette rudeffe , ce gefte tranchant , cet 
œil animé, qui confervent l'énergie des âmes ^ 
& foutiennent le patriotifme. 

Si le citoyen ne marche point fur le pavé ^ 
la tête haute , prêt au pugilat , il perdra fa 
Yaleur réelle : tant les vertus orgueilleufes 
des états tiennent à une certaine rudeffe! 
Elle peut ofFenfèr un œil efféminé , mais elle 
o'en eft pas moins la fauve - garde des em- 
pires qui veulent rendre leurs forces refpec- 
tables. 

Le nerf, & , s'il faut le dire , l'infolcnce 
du peuple fera toujours le gage de fa fran- 

D iv 
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dîîfe, de fa prgbité, de fon dévouement. 
Dès que le peuplée cefle d'être agrefte & cla- 
mateur , il deviefit. férieux , vadn , débauché , 
pauvre , & conféquemment avili. 

J'aime mieux le voir , comme à Londres , 
fe battre à coups de poings & s'enivrer à la 
iffjevne , que de le voir , comme à Paris , fou- 
cieux, inquiet, tremblant , ruiné , n'ofant le- 
ver la tête, livré aux plus laides catins de 
Funivers , & inceflamment prêt à faire ban- 
queroute. Il eft alors licencieux fans liberté , 
diffipateur fans fortune , orgueilleux fans cou- 
rage ; & la mifere & l'tefclavage vont le char^ 
ger de leurs fers honteux. 

Le bâton règne à la Chine ; c'eft la popu- 
lace la plus timide , la plus lâche & la plus 
.voleufe de l'univers. A Paris elle fe difperfe 
devant le bout d'un fufil , elle fond en lar- 
mes devant les officiers de la police, elle fe 
met à genoux devant fon chef; c'eft un roi 
pour toute cette canaille. 

Elie croit que les Angloîs ntangeat la 
viaade toute crue; qu'on ne voit que de*^ 
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gens qui fe noient dans la Tamife ; Se qu'un 

franger ne iàuroit traverfer la ville , fans être 
aflbmmé à coups de poings. 

Tous les chapiers de la terraffe des Tui- 
leries 9 ou de Tallëe du Luxembourg , font 
des anti-anglicans , qui ne parlent que de faire 
une defcente en Angleterre , de prendre Loi!^ 
dres , d*y mettre le feu ; & qui , quoique 
juges fouverainemcnt ridicules , n'ont guère 
fur les Anglois des idées différentes de celles 
du beau monde. 

Nous ne pouvons à Paris ni parler nî 
écrire , & nous nous pafKonnons à l'excès 
pour la liberté des Américains , placés à 
douze cents lieues de nous : il ne nous eft 
jamais arrivé , au milieu de ces applaudifTe- 
mens donnés à la guerre civile , de faire un 
retour fur nous-mêmes; mais le befoin de 
parler entraîne lé Parifîen , & les premières 
daffes comme les dernières font foumifes à 
des préjugés déplorables &c honteux. 

Le Parifîen a changé à bien des égards. 
Il étoit , avant le règne de Louis XIV , bien 
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différent de ce qu'il eft aujourdTiui ; les def- 
criptions des écrivains , fideHes dans le tenus 
où elles furent écrites , ne peuvent plus con- , 
venir à préfent. U a de l'efprit & des lu- 
mières ; il n'a plus ni force y ni caraâere , ni 
volonté. 

- Le Parifien a le fingulier talent de faire 
poliment une queftion défobligeante à un 
étranger ; il allie Tindifference à la réception 
la plus gracieufe; il lui rend fervice fans 
J'aimer , & l'admire par mépris. 

Le propos de ce danfeur qui fe nommoît 
immédiatement après un monarque législa- 
teur , après un homme d'un efprit univerfel , 
& qui difoit y je ne ccnnois que trois grands 
hommes , Frédéric , Voltaire & moi , a été 
répété comme le propos d'un appréciateur ^ 
d'un diftributeur de la renommée; & tout 
Parifien , iufqu'au fàifeur de cabrioles , fe croit 
Qn droit d'indiquer à la gloire les noms qu'elle 
doit couronner* 
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CHAPITRE XXI. 

Population de la Capitale» 



.. de Buffon f que je n'appellerai point 
k comte de Buflfon , car il y a tant de 
comtes ) foutient que la force de cette ville 
pour le maintien de fà population a augmenté 
depuis cent ans d'un quart » & que fa fécon- 
dité eft plus que fufiîfante pour fa population* 

' Chaque mariage , dit - il , produit quatre en- 
Êins ; il fe fait chaque année environ quatre a 
cinq mille mariages , & le nombre des baptê- 
mes monte à dix -huit , dix- neuf , & vingt 
mille. Ainfi ceux qui entrent à la vie fem- 
blent égaler en nombre ceux qui en fortent ; 
proportion qui a quelque chofe d'admirable , 
& qui démontre à Toeil aitentif un plan fou- 
ténu dans }a circulation de la vie & de la 
mort. 

Il meurt à Paris , année commune , vingt 

9 (nille personnes environ ; ce qui 9 febn le 
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même obfervateur , paroît donner une popn-t 
lation de fept cents mille âmes , en comptant 
trente -cinq vivans pour un mort. TôUs les 
grands hivers augmentent cette mortalité. 
Elle s'eft trouvée en 1709 , de 30000 , e» 
1740, de 24000. 

D'après les mêmes obfervations , il naît 
i Paris plus de garçons que de filles , & il y 
meurt plus d'hommes que de femmes , non- 
feulement dans la proportion des naiffances 
des mâles , mais encore confidérablement 
du - delà de ce rapport ; car fur dix ans de 
. YÎe courante, les femmes ont un an de 
plus que les hommes à Paris : sdnfi la diffé- 
rence eft d'un neuvième entre le fort final 
des hommes & des femmes dans cette capi- 
tale , nommée par le petit peuple , le paradis 
des femmes y le purgatoire des hommes^ Se 
ttnfer des chevaux. 

D y a des jours qu'il fort des portes de la 
capitale trois cents mille hommes à épaiffes 
colonnes, dont foixante mille en équipages 
en à cheval : il s'agk d une réjouiffance ^ 



r <5i ) 

d^une revue, d'une (ête publique. Sixheu- 
res après, cette foule immenfe fe diflipe^ 
thacun retourne chez foi : la place dont les 
limites étoient ferrées, dont les barrières 
étoient renverses par Taffluence prodigieufe 
du peuple qui crioît miféricorde , fe vuide f 
demeure nue & déferte ; & de tant d'hom* 
mes affemblés Se preiTés , chacun a fon afyle 
ou fon trou à part. 

' Lé jour de la promenade de Long-Champ ^ 
toute la ville fort , quelque tems qu'il faffe : 
c'eft le jour marque par Tufage , pour faire 
voir à tout Paris fon équipage , Ces chevaux 
& (es hquais. On ne fait point la révérence 
à la promenade , comme dans un fallon ; celle- 
là a un caràâere de légèreté que n'attrape- 
roit jamais le plus lefte étranger. 

Depuis le défaftre arrivé à la place de 
Louis XV , il y a dix années , où quinze à 
dix-huit cents perfonnes furent étouffées , à 
h fuite d'un déplorable feu d'artifice , il y a 
beaucoup d'ordre & d'exaftitude dans toutes 
les fêtes publiques , &c l'on ne fauroit don* 
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fier trop d'éloge à la vigilance & à radreffe 
^ui régnent en cette partie. 

D'arprès cette affluence inconcevable , qtd 
ëtonne les yeux les plus accoutumés à ce 
fpeélacle , on ne fera pas furpri s d'apprendre 
que la feule ville de Paris rapporte au roi de 
France près de cent millions par an , en y 
comprenant tout ^ les entrées , les dixièmes , 
les capitations , &: toutes les importions fi(^ 
cales , qui formeroient un diftionnaire. Cette 
épouvantable fomme y que produit un point 
fi étroit , fe renouvelle chaque année ; & ce 
n'eft pas fans raifon , que les monarques 
François appellent la capitale , notre bt^nnt 
ville de Paris : c'efl: une bonne vache à lait. 
Sous le règne de Louis le Gros , les entrées 
de Paris rapportoient douze cents livres. 
>• La cour eft fort attentive aux difcours des 
Parifiens : elle les appelle les grenouilles. 
Que difent les grenouilles ? fe demandent 
fouvent les princes entr'eux. Et quand les 
grenouilles frappent des mains à leur apparia 
tion 9 ou au fpedbcle , ou fur le chemin de 
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Sainte - Geneviève , ils font très - contenu 

On les punit quelquefois par le filence : en 
effet., ik peuvent lire dans lé maintien du 
peuple les idées qu'on a fur leur compte : 
ralëgrcffe ou rindifférence publique ont un 
caraâere bien marqué. Uon prétend qti^ils 
ibnt feniibles à la réception de la capitale f 
parce qu'ils fentent confufément que dans 
cette multitude il y a du bon fens , de Tef- 
prit , & des hpmmes en état de les appré-* 
cier , eux & leurs avions : or ces hommes y 
on ne fait trop comment ^ déterminent le 
jugement de la populace. 

La police a foin , dans certaines circonflan- 
ces, de payer de fortes gueules qui fe répan- 
dent dans diffétens quartiers afin de mettre 
les autres en train , ainfî qu'elle foudoie des 
ckianlis pendant les jours gras; mais les vrais 
témoignages de TalégrefTe publique , ainfi que 
du contentement du peupleront un carac- 
tère que rien n'imite. 

On en eft au dixième plan de Paris ; mais 
il déborde toujours (qs limites ; la clôture n'en 



isft pas encort fixée , & ne fàuroît Wtre; 
Je m'égare , je me perds dans cette ville 
îmmenfe ; je ne rieconnois plus moi-même les 
<juartiers nouveaux. Les marais qui produi- 
sent les légumes , reculent & font place à des 
édifices. Voilà Chaillot , Pafly , Auteuil bien 
liés à la capitale; encore un peu Sève y 
touche ; & fi Ton prolonge d'ici à un fiecle 
jufqu'à Verfailles , de l'autre côté à Saint- 
Denis, & du côté de Picpus à Vincennes, 
ce fera là pour le coup une ville plus que 
Chinoife. 



CHAPITRE XXII. 



Voifinage. 



o 



N eft étranger à fon voifin, & Von 
n'apprend quelquefois fà mort que par le 
billet d'enterrement, ou parce qu'on le trouve 
expofé à la porte quand on rentre le foir. 
Deux hommes célèbres peuvent vivre vingt- 
cinq ans dans cette ville Éins fe connoître, 

ni 
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ni fe rcncontfer : votre adverfaire , votre 
ennemi fera comme invifible pour vous ; car 
en entrant dans *une maifon , vous faurez 
d'avance s'il y eft ou s'il n'y eft pas. Il ne 
tient qi^'à vous de ne voir jamais fa fece : 
auffi les parens les plus proches , quand ils 
font brouillés , quoique demeurant dans la 
même rue , font à nulle lieues l'un de l'autre. 
. On rapporte l'hiftoire de Dom Jacques 
Martin , bénédiftin. M. Deslandes , auteur 
de VHiJloire critique de la plùLofophie , avoit 
critiqué fes ouvrages : Dom Martin , qui fup- 
portoit impatiemment la cenfure, fe répan-* 
doit en inveftives furieufes contre M. Des- 
landes. Comme celui-ci avoit l'efprit doux , 
liant &. honnête , une dame imagina de faire 
goûter à D. Martin ce même homme contre 
leq^uel il déclamoit avec tant de violence. 
M. Deslandes prit le nom d'Olivier , & dîna 
fouvent avec lui ; il mettoit la converfation 
fur le chapitre de M. Deslandes , Se Dom 
Martin de s'écrier : vous êtes un homme , 
vous , plein de fcience & d\fprit , qui rai/on-^ 
Tome L £ 
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7te!(^ avec une jujlejfe infinie ; mais ce Des^ 

landes ejl bien Vhomme du monde U plus 
ignorant & le plus pitoyable. Cette fcene 
étoit des ,plus divertiffantes , & je ne doute 
point qu'elle ne fe renouvellât entre les au- 
teurs qui fe montrent les plus acharnés l'un 
contre l'autre , pour quelques atteintes por- 
tées à leur amour - propre. 

On avoit propofé à Elie-Catherine Fté- 
ron , dont la phyfionomie n'étoit pas con- 
nue de François-Marie Arouet de Voltaire, 
d'aller à Ferney rçndre une vifite à ce 
grand poëte ^ fous un nom fuppofé ; mais 
Fréron ne prit pas fur lui-même de jouer 
un tour femblable à Fauteur de VEcoJfaife. 

Voltaire fiiyoit Piron dans cette immenfe 
ville ; il redoutoit fes farcafmes : il lui échappa 
tant qu'il fut à Paris ; & la rencontre que 
pluiieurs plaifans atténdoient &c provoquoient, 
n*eut jamais lieu. 

L'inimitié n'y a pas l'ardeur qui diftingue 
les haines fi violentes dans les petites villes , 
parce qu'on échappe à fon ennemi & à 
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fon adverfalre, & ne le voyant plus, on 
Toublie. 

L'animofité eft pafiagere, ainii que Ta-* 
mour; &c les paifîons en général, Toit en 
bien , foie en mal , n'ont pas ce caraâere 
de profondeur qui les rend Tublimes ou re- 
doutables. 



CHAPITRE XXIII. 
Des Cheminées. 

X-i 'usage habituel que l'homme fait du 
feu, dit M. de BufTon, ajoute beaucoup 
à cette température artificielle , dans tous 
les lieux où il habite en nombre. A Paris ^ 
clans les grands froids , les thermomètres au 
fkuxbourg Saint-Honoré marquent deux ou 
trois degrés de froid de plus qu'au faux- 
bourg Saint-Marceau , parce que le vent du 
nord fe tempère en paffant fur les chemi- 
nées de cette grande ville. 

La conjfonunation de bois eft devenue 

Ei) 



(68) 

effrayante , & menace , dit-on , d'une pro- 
chaine difette. Celui qui a inventé le flot- 
tage du bois, mériteroit d'avoir une ftatuc 
dgns l'hôtel-de -ville ; mais les échevins ai- 
ment mieux y montrer leur figure en per- 
ruque , roide & agenouillée. Cependant , fan^ 
cet inventeur heureux , la capitale n*auroit 
jamais pris un tel accroiffement. 

Ce bois que le fleuve amené, & qu'on 
entafle en piles hautes comme des mai- 
fons (i) , difparoîtra dans refpace de trois 
mois. Vous le voyez en pyramides quar- 
rées ou triangulaires , qui vous dérobent la 
vue des environs : il fera mefuré , porté 9 
fcié , brûlé, & il n'y aura plus que la 
place. 

Autrefois , ce qui compofait le dome(^ 
tique fe chauffoit à un foyer commun ; au- 
jourd'hui la femme - de - chambre a fa che- 

(i) La Gazette eccléfiâftîque s*eft imprimée 

long-tems fous une ^e ces piles ; les ouvriers 

de rimprimerie étoient déguifés en fdeurs & 

en débardeurs. Les limiers de la police écoieni 

'tous en défaut.- 
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xnînëe , le précepteur a fa cheminée, le 

maître-d'hotel a fa cheminée, &c. (i) 

Ceux même qui fe piquent de politeffe, 
ne s'abftiennent pas aujourd'hui , même.en 
préfence des dames , de fe chaufFer indé- 
cemment les mains & le dos , & de dé- 
rober la chaleur & la vue du feu à toute 
une compagnie. Cet ufage a quelque chofe 
de choquant. 



CHAPITRE XXIV. 

* 

Crainte fondée. 

C/ UAND on fonge qu'il y a à Paris près 
d'un milhon d'hommes entaffés fur le même 
point, & que ce point n'eft pas un port 
de mer , il y a vraiment de quoi frémir fur 
la future fubfiftance de ce peuple , 6c quand 

(i) Nicole, fur la fin de fa vie, n'ofoît fortîr , 
dans la crainte d*être écrafé par la chûce d'une 
chemînée; il ne fongeoit qu'en tremblant ri cette 
foule de ^ongs tuyaux qui couronnent nos toits. 

E iij 
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on fonge enfuitç que ce qu'on appelle com- 
merce (& qui n'eft au fond qu'un agio- 
tage perpétuel , qu'une induftrie locale ) eft 
encore gêné , comprimé , fatigué de tou- 
tes patts , il y a encore de quoi frémir da- 
vantage. Alors l'exiftence de cette fuperbe 
ville paroît abfolument précaire : car plu- 
fîeurs caufes ifolées , qui n'ont pas befoin 
d'être réunies , peuvent y faire entrer la fa- 
mine , fans compter les autres fléaux qu'elle 
peut effuyer politiquement. 

Il eft bien (ur que chaque Parifien n'aura 
déformais du pain , que tant qu'on voudra 
bien permettre aux boulangers d'avoir de 
la farine , & que le maître du ruiffeau de 
la Seine & de la Marne l'eft & le fera de 
l'exiftence de la ville. 

Comment trouver le moyen de remé- 
dier à cette foule de néceffiteux 9 qui n'ont 
d'autre gage de leur fubfiftance que dans le 
luxe dépravé des grands ? Comment entre- 
tenir la vie au milieu de cette maffe qui 
crieroit famine , fi certains abus venaient à 
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Ceffer tout-àrcoup ? Le luxe dëvorateurj 
tout en mangeant Tefpece humaine , fou- 
tient au-deffus de leur tombeau tous ces 
hommes qu'il extermine ; ils meurent pat 
degrés, & non tout-à-coup. 

On voit dans cette capitale des hommes 
qui ufent toute leur vie à faire des joujous 
d'enfàns ; les vernis , les dorures , les pom- 
pons occupent une armée d'ouvriers; cent 
mille bras y font exercés jour & nuit à 
fondre des fucreries & à édifier des defferts. 
Cinquante mille autres , le peigne en main , 
attendent le réveil de tous ces oififs qui 
végètent en croyant vivre , & qui , pour 
fe dédommager de l'ennui qui les accable ^ 
font deux toilettes par jour. 



^ 
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CHAPITRE XXV. 

CaraBcre politique des vrais Parijiens. 

X A R I S a toujours été de la plus grande 
îndifFérence fur fa pofition politique. Cette 
ville a laifle faire à fes rois tout ce qu'ils 
ont voulu faire. Les Parifiens n'ont guère 
eu que des mutineries d'écoliers , jamais 
profondément affervis ^ jamais libres. Ils re- 
poufTent le canon par des vaudevilles, en- 
chaînent la puiffance royale par des faillies 
^pigrammatiques , puniffent leur monarque 
par le filence, ou Tabfolvent par des bat- 
temens de mains ; lui refufent le vive U roi 
s'ils font mécontens , bu le récompenfent par 
des acclamations. La halle a là - deffus un 
taft qui ne fe dément jamais. La halle fait 
la réputation des fouverains ; & le philofo- 
phe , après avoir bien médité , obfervé 9 
cfl tout étonné de voir que la halle a raifon. 
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Les Parifiens femblent avoir deviné par 
îiiftinâ, qu'un foible degré de liberté de 
plus ne valoit pas la peine d'être acheté 
par une continuité de réflexions & d'efForts. 
Le Parifien oublie promptement les mal- 
heurs de la veille ; il ne tient point regiftre 
de ks foufFrances; & Ton diroit qu'il a 
aflez de confiance en lui-même pour ne 
pas redouter im defpotifme trop abfolu, Il 
a développé beaucoup de patience , de 
force & de courage , dans la dernière lutte 
du trône & des loix j des villes afliégées 
•nt eu moins de courage & de confiance. 

En général , il eft doux , honnête , poli ^ 
facile à conduire; mais il ne faudroit pas 
trop prendre fk légèreté pour de la foi- 
blefle ; il eft dupe un peu volontairement ; 
& je crois affez le connoître pour affir- 
mer que , fî on le poufToit à bout , il pren- 
droit une opiniâtreté invincible : fouvenons- 
nous de la ligue & de la fronde. Tant que 
ks maux ne feront pas infupportables , il 
ne fe vengera que p^ des couplets ^ dm 
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bons-mots : il ne parlera pas dans les lieux 

publics ; mais il fe dédommagera amplement 
dans le fecret des maifons, 

Paris vit dans l'ignorance des faits hiflori- 
ques les plus importans à méditer. Cette ville 
a oublié que les Anglois y commandèrent 
dans le quinzième iiecle ; que Marlborough j 
dans ce fiecle même , ayant forcé les 
lignes de Villars près , de Bouchain , s'é- 
toit frayé le chemin de la capitale ; que 
le fort heureux d'une bataille avoit pré- 
servé le chef- lieu de la fouveraineté. 11 
n'a point d^idée plus )ufle de Londres que 
de Pékin, 



CHAPITRE XXVI. 
Des parfaits Badauds. 



À V 'où vient le fobriquet de badaud qu'on 
applique aux Parifiens? Eft-ce pour avoir 
battu le dos des Normands ? eft-ce à rai- 
fon de l'ancienne porte Baudayc ou Ba^^ 
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daye , ou du raraftere du Parifien , qui sV 
mufe de tout ? Quelle que foit Fétymologie , 
on veut dire que le Parifien qui ne quitte 
pas fés foyers , n a vu le monde que par 
un trou ; qu'il s'extafie fur tout ce qui eft 
étranger , & que fon admiration porte je 
ne fais quoi de niais Se de ridicule. 

Pour fe moquer à la fois de Pignorance 
& de rindolence de certains Parifiens qui 
n*ont jamais forti de chez eux que pour 
aller en nourrice & pour en revenir, qui 
n'ofent fe hafarder à quitter les vues cou- 
tumieres du Pont -Neuf & de la Samari- 
taine, & qui prennent pour des endroit^ 
fort éloignés les pays les plus voifins, un 
auteur a fait , il y a vingt ans , une petite 
brochure intitulée: Le voyage de Paris à 
Saint - Cloud par mer , 6* /e retour de Saint" 
Cloud à Paris par terre. J'en donnerai ici 
un petit extrait. 

« Le Parifien qui entreprend ce long 
voyage , prend toute fà garde -robe , fe 
munit de provifions , fait ks adieux à fes 



j 
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amîs Se paréns. Après avoir offert fa prrcre 

à tous les faints , & s'être recommandé fpé- 
cialemént à fon ange gardien^ il prend la 
galiote-^ c*eft pour lui un vaiffeau de haut- 
bord. Etourdi de la rapidité du bateau , il 
s'informe s'il ne rencontrera pas bientôt la 
compagnie des Indes ; il eftime que les échelles 
des blanchiffeufes de Chaillot font les echel- 
les du Levant ; il fe regarde comme éloi- 
gné de fa patrie, fonge à la rue Trouff!^ 
vache ^ & verfe des^ larmes. 

Là, contemplant les vajles mers ^ il s'é- 
tonne que la morue foit fi chère à Paris ; 
il cherche des yeux le Cap de- Bonne- Ef pi' 
rance ; & quand il apperçoit la fumée on- 
doyante & rouge de la verrerie de Sévc , 
il s'écrie , voilà le mont Viftive , dont on 
m'a parlé. 

Arrivé à Saint - Cloud , il entend la meffe 
en aftions de grâces , écrit à fa chère mère 
toutes ks craintes & ks défaftres ; notam- 
ment que , s'étant affis fur un amas de cor- 
dages nouvellement goudronnés , fa belle 
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culotte de velours s'y eft comme încor* 

porëe, & qu'il n'a pu fe relever qu'après 
en avoir abandonné des fragmcns confidi-' 
rabUs. Il conçoit à S. Cloud l'idée fublimc 
de l'étendue de la terre , & il entrevoit 
que la nature vivante & animée peut s'é- 
tendre au-delà des barrières de Paris, 

Le retour par terre eft fur le même ton. 
Le Parifien ftupéfait & ravi, apprend que 
le hareng & la morue ne fe pèchent point 
dans la rivière de Seine : il croyoit que 
le bois de Boulogne .étoit l'ancienne forêt 
où habitoient les Druides , il eft détrompé. 
Il avoit pris le mont VaUrien pour le véri- 
table Calvaire, où Jéfus-Chrift avoit répandu 
fon fang précieux; on le dçfabufe; il juge 
favamment qu'il eft encore parmi des coi* 
thoUques , puifqu'il apperçoit des clochers 9 
& que fa foi n'eft conféquemment pas en 
danger. Il voit pafTer un cerf & un faon , 
& voilà le premier pas qu'il feit dans 
Yhiftoire naturelle. On lui annonce Madrid: 
la capitale d^Efpagne y répond-il vivenfent } 
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On lui dit que ce n'eft pas là le château 
cm François I®' tiit prifonnîer ; il s'étonne 
du rapport , &c cette fingularité exerce toute 
ion intelligence. 

n eft toujours bon patriote , & ne re- 
nie point Ton pays; car il annonce à tous 
ceux qu'il rencontre, qu'il eft né natif as, 
Paris; que fa mère vend des, étoffes de 
ibie à la Barbe d'or , & qu'il a pour coufin 
un notaire. 

Il rentre dans fa famille ; on le reçoit 
avec des acclamations ; fes tantes , qui de- 
puis vingt ans n'ont été aux Thuileries , ad- 
mirent fon courage , & le regardent comme 
le plus hardi & le plus intrépide voyageur. » 
^ Tel eft ce badinage , qui dans fon tem$ 
eut du fuccès , parce qu'il peint d'après na--- 
ture l'imbécillité native d'un véritable Pa- 
riiien. 

Ajoutons que , quand il revient dans fes 
foyers, il lui manque encore une grande 
connoiiTance ; car on ne peut pas tout ap« 
prendre : il ne fait pas démêler dans un 
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champ Vorge d'avec Vavoim & le lin d'avec 

le millet. 

J'ai vu d'honnêtes bourgeois , d'ailleurs 
inftruits des pièces de théâtre & bons 
RacinienSy qui d'après les eftampes & les 
ftatues croyoient fermement à l'exiftencc 
dès fy renés ^ des fphinx , des licornes & du 
phénix : ils me diibient ^ nous avons vu dans 
un cabinet des cornes de licornes. Il a faX\vL 
leur apprendre que c'étoit la dépouille d'un 
poiiTon de mer; & c'efl ainfi qu'il &u| 
aux Parifiens , non leur donner de l'efprit , 
mais leur défenfeigner la fottife , comme dit 
Montaigne. 

Ce benêt qu'on fit lever de grand ma- 
tm pour voir paffer C équinoxe porté fur uû 
nuage , c'était un Parifien. 
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CHAPITRE XXVII. 

Fuites Bourgeoifes. 

jj A.IRE t amour à une fille , en ftyle 
bourgeois, c'eft la rechercher en mariage. 
Un garçon fe préfente le dimanche après 
vêpres , & joue unt partie de mouche. Il perd 
& ne murmure pas ; il demande la permif- 
£on de revenir , elle lui eft accordée de- 
vant la fille qui fait la petite bouche. 

Le dimanche fuiyant , il arrange une 
partie "de promenade , pour peu. qu'il fàffe 
beau. Déclaré époufeur , il a la liberté 
d'entretenir .{à future à cinquante pas géo- 
métriques devant les parens. A Tiffue d'un 
petit bois , fe feit l'importante déclaration , 
qui ne furprend point la belle. 

Le prétendu eft toujours bien frifé & 
d'une humeur charmante; aufli la fille par- 
vient -. elle à l'aimer un peu. Puis elle fait 
que le mariage eft pour elle la feule porte 

de 



4e liWtë. Toute la maifon ne parle dé^ 
vant répoufeur que de la vertu intafte ^ 
qui règne de tçms immémorial dans ]a-&* 
mille. 

Mais il furvient un petit inconvénient; 
Les parens du garçon ont Crouvé un pam 
plus avantageux : on rompt fes hafaituëes* 
La fijle eft piquée, mais elle fe confole^ 
Ceft pour la troiiieme :fois que celx lûî 
arrive; & forte des ^ leçons de fà mecei 
elle s'arme d^une noble fierté; contre lei 
infidèles. • • ;» •• • -♦.' • ..;*; 

Quelques autres fepréfentent; mais VhàCi» 
toire du contrat &it toujours obftaclei Cépétit 
dant bb fille court fur ion vingi & uttàfhe ^ 
il n'y a plus à balancer:^ il faut que le 
père fé décide , car A ùit que marohandifi 
gardée perd de fin prix ^ {ans compter >^làt 
accidens. - \ 

La. fille Revient fcoràdmfc; le preimer 

qui vient filtre des propofitîom eft accepté. 

£n trois femaines on bâcle- Taâaire. Lai filH^ 

aura Je plaifir de dire qu'elle a été reahc&t 

Tomt L F 



chëc au moins par cinq partis ; maïs elle n'ajou» 
lera pasqu^cUe a été remerciée par quatre. 
--iLes parens qui raifonnent , trouvent qu'elle 
cft encore affez jeune pour amener à la 
lïiaifon une foule de marmots qu'il faudra 
tenir rfur les fonts de baptême. ' 

.' La mère , jalo^fe» de: fa fille depuis qu'elle 
eft grande:, .voulant la marier pour fe dé- 
fedre: d'elle «j ôcriiecpasla marier pour pro- 
iottgcr fon: autorité^, endoarine fon gendre ^ 
iui peint fa fillecâmmé une étourdie, n'ayant 
aucune de (es qualités perfonnelles., & den 
nianidant à ^eîfiofveUlée par les yeux atjien- 
4ifs d'une mècCi r î.v • 
; i Elle s'offre ^à diriger les affaires du mé- 
tiage. Le gemlre •:ne' fait' pas> que kJu vénal 
Si dit en ht\n>i^fi''Uùuk voule,^ avoir) La paix 
Uàns.hf. maifan\ iit\fo^ijpù:^pas'j^e..ri>tr$^ 
bclU' mcre y donne des confcils. Il.eft tout 
Btbnnë de* vokJajdifcorde-âu ioutidetrois 
inpis fe déclarer entcerla nnere & ki fillei 
€Je mârl prend' le' partif.de; ia femme , • renr 
'Voie-.ia belle n hiêrp , .Se conte foi) ck^in 



/ 



<^3j 

à:tdût'le quartier^ La^^bfellé^'tnére a parte 

de foâf d6té; les avis font partagés. ' 

On fc raccommodèf aiî'lfecoffd ènfetit ;^:lë# 

fins font édifiés, & léf boutique profpere. 
G'^ffi eh-viètlliflaSt-î^qui la ' mére^ buBlîe 
«n pouvoir qu'elle YPyloit ppufler trop loin. 
Elle fait ligue alors avec fa fille contre fon 
gW<lr«i^''^He.iiîçnàge;6£ qu'elle n.aitne paiof? 
S^ petitfi -'tfnfahs ^nfc.lcbiirmahs y ;fpilriti*èlfl p 
m&ifzSi n^ ' tiendront ^ ? cBt - «île fréquenv4 

.•:;:A»^refte il faut feeai«:ottipLde centrageljAd 
ié. vertu daiBSrwi:^ ij^tift iiouifgeoife^ 'posûîj 
fttVle n'efivi^'pa? ;fecréteinent::l'opuleiio& 
^ rçdat^ d^ teHç . çQuni&nnè , ^ qu'elle ^ vbiti 
paréç ^^dans l'abondànoe^ Elle feroit btei»> 
fâchée^ ^hiQ. une filU e^nunu€ ;.màisi.eUe' 
foupir^ quelquefois en fongè^t à la liberté 
quWlkfr^<W,:dj&j4)rçildre,' & de chôifir 'defc 
aïlian«;,:U ia'yi^ point. dé Vertu fans corn-: 
t»t, La ptitite bourgeoife qui combat S& 

Fij 
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«rjpmpHe mérite rreftimc publique. Auffi ett 
font -elles rëellement plus jalou&s dans ce 
i^g que dans tout. autre. 
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Jninc Mariée. 
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LÉON rencontre Daiï^$ , rembraffc^ I-ëh 
tpuff& & lui dit>r )e! fidèle pluis heureux, des 
hommes ; j'époufe mie jeune fillequi fort dw 
côuv^fat, 6c qui' n'a vn ^ pour sûnfi' dire, que 
moi. Elle porte fur fon front l'empreinte de 
h^ouceorSc delà bontié. Rien déplus in- 
gémr, 'de plus^ tlââ* â^ dç plus modefce ; fes 
yeirx craignent de- férieuntr^ les regards qtrç 
& beatttë fixe-iùrdié. Quand elle parle , une 
aimable rougeur colore ion vifage ; & cettet 
timidité eft »ti ^iôuveau charme , parce que 
je fuis fur qu'elle n^t de la pudeur , & no» 
de la mëdioctké d'efprit* Les malheurs qirf 
affligent l'humanité la trouvent fenfiblè , & 
•Ue ne fauroit çn entendre le réck iàns ib 
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trouver pre/que mal. Qu'il eft doux de lui 
voir répondre des larmes fur les infortu- 
nes d'autrui ! Il n'y a point d'ame plus 
fenfîble , plus douce « plus aimante ; elle 
ne vivra , elle ne refpirera que pour moi ; 
elle chérira (es devoirs > & )e ferai le plus 
fortuné des maris. 

Cléon époufe. Au bout de iix mois Cléon 
rencontre le même Damis , & ne lui dit 
rien de fa femme : Damis apprend que cet 
ange marié , qui n'a plus befoin de fe con« 
traindre , a remplacé la mode Aie par la 
fierté 9 la timidité par la hardieffe) &: que 
û elle rougit encore quelquefois , c'eft d'or- 
gueil ou de dépit : il apprend qu'elle a 
déjà fon appartement féparé ; qu'elle eft en 
fociété avec la marquife y la baronne , la 
préfîdente ; qu'elle a pris leurs maximes 
hautaines &: dédaigneufes ; qu'elle perfifile 
fon mari , & qu'a la moindre contradiôion 
elle s'emporte & le peint comme un ja- 
loux 9 un brutal , un avare. 

Elle ne fe levé qu a deux ou trois heures 

F iij 
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après midi , & fe couche à fix heures du 
inatin ; elle fort à cinq heures. On la cite 
cqmme enjouée & aimable dans 1^ liberté 
du fouper. On ne fait pas au jufte quel eft 
fon amant , & c'eft ce qui défefpere fur-tout 
fon mari. Il eft réduit à fouhaiter qu'elle en 
ait un , parce qu'il pourroit du moins par fon 
jmoyen lui faire entendre raifon fur des chofes 
qui intéreflent leur fortune , ce point capital 9 
& qui aujourd'hui fubjugue tout le refte» 

Elle adreffe la parole à fon époux dan$ 
les affemblées générales &. lui fourit; mais 
elle eft des femaines entières à la maifon 
.ftns lui parler & fans le voir, Toutes les 
femmes s'empreffent à dire qu'elle vit dc-r 
çtmmtnt^ & que fon mari doit s'eftimer 
heureux d'avpir une femme aufli fage, 
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CHAPITRE XXIX. 

Le Parijien en province. 

l^UAND un Parifien a quitté Paris, alors 
il ne cefle en province de parler de la ca- 
pitale. Il rapporte tout ce qu'il voit à (es 
ufages & à fes coutumes ; il afFefte de 
trouver ridicule ce qui s'en écarte ; il veut 
que tout le monde réforme fes idées pour 
lui plaire & Tamufer. Il parle de la cour 
comme s'il la connoifloitj des hommes de 
lettres comme s'ils étoient fes amis; des 
fociétés comme s'il y avoit donné le ton. 
Il connoît auffi les miniftres , les hommes en 
place. Il y jouit d'un crédit confidérable; 
fon nom eft cité. Il n'y a enfin de favoiu, 
de génie, de politeffe qu'à Paris. 

Il aventure de pareils propos devant des 
perfonnes qui ont du fens & des années* 
Il faut qu'il prenne tous ceux qui l*écou- 
tent pour des fots^ ou que la maniç de par-' 

F iv 
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1er avantagcufcment de foi Taveugle fur l'cx* 
tr2me facilité que Ton auroit à relever fes 
erreurs & (es menfonges ; mais il s'iinalgine 
fe donner du relief, en ne vantant que Paris 
& la cour. 

Le vers fameux: 

£lle a dajfez beaux yeux pour des yeux de prtu 
vince. 

le Parîfien l'applique à fon infu à tout ce 
qui n*eft pas dans fa fpTiere ; il diroit vo- 
lontiers à Bordeaux & à Nantes : mais ta 
Garonne & la Loire fine d^ajje[ beaux fiew^ 
rés pour des fimvcs de province. 
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CHAPITRE XXX. 

Vu Tems. 

I ^ES una vivent tout le jotir; ce font les 
fages , ceux qui penfent ; ils font rares. Les 
ajutres , une moitié de la journée ; ce font 
les gefts d'afl^res. Plus de la moitié de la ville 
M vit à peine que trois ou quatre heures par 
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jour , & ce font les femmes 5 elles ne $*amu- 

(ent bien que le foir. 

Il faut avoir de Pefprit pour ne pas s'en- 
nuyer 9 ou du moins pour s'ennuyer moins 
que les autres. Un homme qui juge fainement 
des chofes, tire parti de toutes les liaifons 
auxquelles il eft aflujetti par fa fituation ou 
par fon état. Ici il trouve à s'inftruire Se i 
fe former; là il goûte les douceurs de la 
fpciété ; ailleurs il fe ménage 9 s'intrigue y 
conduit des efpérances , cultive des fervices ; 
dans cet endroit il s'anime d'une émulation 
néceffaire pour acquérir une fortune hon- 
ncte ; dans celui - ci il fe fent piqué de l'cd- 
guillon propre à cultiver ^ à orner fon efprit ; 
dans cet autre il étudie le cœur humain , il en 
voit jouer les relTorts ; il met fagement à 
profit, le$ découvertes qu'il en tire; il ap- 
prend à connoître l'homme. 

Mais ce que Pline difoit de Rome, on 
peut le dire de Paris. Mirum eft ^quàrn Jinr 
gulis ditbus in urbc ratio aut conjlet aut 
çQnfian vid^atur ^pturibuf^uejuncUs non coup 
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tit^ CTeft une cîîf>fe étonnante de voir com^ 

ment le tems fe paffe. Prenez chaque journée 
i part<> il n'y en a point qui ne foit rein- 
pîie; raflemblez - les toutes, vous êtes fur-' 
pris de les trouver fi vuides. 

Il y' a des perfonnes défœuvrées qui ont 
bien de la peine à tuer leurs vingt-quatre 
he?ires , &c qui emploient tous les artifices 
ina^nables pour en venir à bout* 



C HA PITRE XXXL 

Efcrocs polis y Filoux. 

JL^ES efcrocs de toute efpecc , répandus 
dans les différentes provinces fe rendent une 
fi)is en leur vie dans la capitale , comme fur 
ïe vafte & grand théâtre où ils pourront dt- 
ployer tout leur talent , frapper de plus grands 
coups & rencontrer un plus grand nombre de 
dupes. 

* Comme ils ont fait une étude des moyens 
de tromper la crédulité , ils s'attachent aux 
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jeunes gens quî ^ dans Tâge des paflîons & 

de la confiance , ouvrent une ame plus do^ 
ciie aux infinuations artificieufes* Ils favent 
qu^il faut que rœil foit d'abord frappé dos 
couleurs de l'opulence , Se ils ne négligent 
pas ces dehors qui peuvent en impofer. 

Attentifs à faifir 1 efprit des différent états ,' 
Us careflent indifféremment leurs préjugQS ; 
ils n*ont pas d'amour-propre; on les voit 
changer de langage félon les hommes à qui ils 
s'adreflent. Jamais contrarians , toujours fou- 
pies , patiens , flatteurs , leur langue eft dorée ^ 
comme dit le peuple ; & le peuple fouvent 
faura mieux le$ reconnoître que la bonne com« 
pagnie. 

- . Leur unique but eft de s'approprier l'ar- 
gent ; ils reconnoiffent du premier coup-d'œil 
celui qui le poflede. Ils ont toujours quelque 
projet, quelqu'entreprife qui doit rendre la 
mife au centuple. Eloquens fur ce chapitre j 
ils parlent de votre fortune comme d'unç 
chofe affurée , &c la leur n'eft jamais incer- 
taine« 
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'' On lès entend prononcer à propos le 

nom àts hommes en place. Us font inftruits 

des anecdotes qui peuvent piquer la curio-^ 

iÇté. Us ne font ni médifans ni calomniateurs 9 

3s ont une plaiiànterie qui n'a rien d'amer y 

parce qu'il entre dans leur fyftême de join^ 

dre l'artifice des manières à l'artifice de l'ef- 

prît^ & qu'ils /n'en veulent à la réputation 

de perfonne 9 mais à la bourfe des gens faciles. ^ 

L'un fe mêle avec des joueurs , amorce 
l'un d'entr'eux par des pertes volontaires 9 5t 
après l'avoir alléché, le ruine par des fraudes 
hardies & méditées. 

L'autre loue un bel hôtel 9 de beaux car- 
TofTes , defcend chez les marchands , paie d'à. 
bord fans difficulté \ puis fuppofe des com- 
miilîons pour les pays étrangers. Bonne pra-* 
dque. On lui offre toutes fortes de marchan-* 
difes ; il en ufe. U vend le tout fecrétement. 
On apporte les mémoires ; cherchez , il n'y a 
plus perfonne. 

Celui ^ là dit jouir d'un grand crédit , mon** 
tre des lettres réelles eu fuppofées 9 pr^oiet 
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dés emplois , &r emprunte h ce titre^ 

Le plus perfide a des plans &c des prè-^ 
]ets à moitié vus9::à:jnoitié adoptés par les 
bomtnes en place ; il les approche quelque^ 
Cois ; cm le fàit^. oaluipréte de côté &c d^au« 
tre des foiximes pour une plus, facxie ^exécui 
tion; Un jour il fait fa main yleveie pied &c& 
iafuve> en Hollande, où il change d^ nom^&f, 
où il jouit -de ik& ivck ^ qu'il a accumulée 
Ibùs les dehors de l'ai&nce 6c {bus4e^iha{« 
qu'é de la probité/ " • - -..sr 

. ' Un hypocrite y; rfâiiSer des poftes , if y 
^ ^juelques année» v vola tou^e* là-^vitfec 
Chgcuii perdit -ïbn^ argent , & n'eut d-àai 
tre fatisââion que de le voir àu.tdïoàâà 
Ediappé du collier de fer , il a aichet^é^du 
côté de Liège diiifuperbes terres, où- itirït 
en feigneur Tuzeftiin. ' - ' . « m* 

^ On a vw -demià-^^m^mt un efcroc déjà 
flétri fe donner pour un taron étranger'^ 
feifôît Un conimèf€(B^imménfé:-fl>fe- logea 
dans un hôtel réndîîïffaé^priWiàî'féi'ga'gilS 
des commis ^-^'^eQÎ^ de^~nfiirdâx2dl$^,.'^ 



parut KTabord'dëdaigneroleurs offres; iMiâ 
fâiloit dés étôâfes plus. lares^iSc plus préciei/es. 
xii Le leoëcmain ^ fan/vsdét ^ de/- chambre^ io^ 
complice ^aiUa trouve^ lies marchands écom 
duib, &!Êd£iQtIe portraitle plus rëduifaot de 
iba makis V parla dei fon ^ crédit y de fa /om 
tàxnà , de &s, relatioost élenHiiês:^ & Jertc-f 
jftéfentai $bmme 'pÔuV3uV:oIfiiwi:hît.Ies;inait 
ibh»»ave«: IcfcjiSôHeç A)traitir()ft. ;m.u^ Iî uo 
-v:Gikieftciî peunaccbutUmé ; à »dntei>dte Jcè 
valets parler bien de leursi-ni^tres , que L-i^ 
cotçptrJjficgj-and refpe^ pcmi î k^ faux bàtjbn. 
iSHi/hti apporta > les çiaréhandifes . lés plu$ 
rm?és;. il n'eut qu'à choifij» taans;le$ j^ouriqiièi 
d^jimagftfiniérsi -; -S e»-.^ :::.'.:;;.... o\ 
» ^Rw^réfexiofri tpuf liiîcottvîenoît , parce cfaS^ 
^i^U -il v^ysnt reçu::.deï nouvelles' comfcîfy 
fions , tous ces objets liôidevofent paÇfëh<pi$ 
J^fe^cfl^yiSfi .éÉ»nl;-:d^in^:>po«r ie^-'^ys 

proo3p^s»iài';^ori(etria^^iVipontierie & ^tjSh 
wr^lècil^îKîes du vol jLji^hçtereat à yil pri* 
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ces mêmes tnarcfaandifès* £t c*étoîent là tes 

vHlesde Madrid v^de Vienne^ de Lisbonne y 
de Copenhague , & beaucoup d^auirès i' ^né 
il enfioit {^s difcours. ::" : 

^M>iéniarqué , û iat cpnâaxxmé/>mxl)ga\i 
pour neuf ans y Ib.uetié^ marqué:, Âq^béaii^ 
blement attaché au carcan jpendatit «trois {purs 
eonfécutifs* Son : ivaïet r de - chaml>rc - ai£Aà 
à Texécution^ 6c/futrbanhix :î ctî*:!! ^ -^-^t 
:• Tous ces efcrocs.cônfoinm'és tm:ix&%iatf 
biles ^ prennent le '/titi'e -de comit iié^/màèi 
quis^y de iàron^^'&s, {lit'- tout de^Àkivalicrj 
Voilà pourquoi' l'on dit de tel homme qui y^ 
ans à:Hvail &:iraas;fbvènùs ^ c'eji un^\chivM 
lier Undu^rit^r,. :-:: ' ; ! 'r j.rAoW etn^ 
Après ces efifocs y [viennent- icà âouxf^ 
kfTquds font avec la ;main.xe que.Jbs.a^es 
font avec la: langue;: Ils-r.trouventiermojs^îT/ 
ou.de fixer votre attention (mr,xtnij6bi/A^ 
ou de Vitfus fufciteruîr^mbarcas • . oitdeîvoHf 
imprimer un ; mouvement i&vQraïie^R yleiiç 
coup de main , & IcsVdbir adr<)it.ôCvfub^ 
a déjà pincé votre:t2datiere9\TQtrQ:i9Qii^;Ç^ 
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votre bourfe ; vous vous en appercevez , vous 
criez : il refte auprès de vous fans témoigner 
la nioindre émotion ; la montre & b boite 
ont déjà pafTé dans d'autres mains« Le filou fe 
met à déclamer hautement contre le peu de 
iûreté qui règne dans les aflemblées. 
. Quand on fait la viiite chez 1 un de ces 
drôles -là, on lui trouve cinquante-fix mon* 
très 9 trente tabatières \ vingt étuis ; c'efl: 
une ' boutique de la foire. Il n'en veut qu^aux 
bijoux; il laiiTe le vol des mouchoirs à ces 
petits miférables , qu'on tolère d'abord , pour 
les enrégimenter enfuite comme mouchards. 
Pour lui, il eft chef d'une horde qui agio 
ùltis violence dans les parterres des fpeâa^ 
çles & fof-tout à la -fbrtie. : 

Quelcpiefois daiii la rue ^ un de ces 64 
loujcfe^iuet à courir: de- toutes fes forces ^ 
viôOt àî^otre rencontre , Te précipite dans 
vos. bras V vous le recevez pour n'iêtre pas 
femet(é &i coup. Il *voa$ fait mille excuK 
fcfe , yôvt^ lui -: répondez^ avec politeffe » & 
pendant ce mouvement nçide il a tiré yotrai 

montre 
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moùtre & court encore. Vous ne Vous étf 

doutiez pas , car cet homme étoit bien mis. 

Quand on vous a volé un effet de quelque 
valeur , vous vous adreffez à un bureau de h 
police^ Il y a des moyens ingénieux pour le 
ravoîi' ; & telle tabatière , après avoir feit deuj^ 
cents lieues , eft revenue dans la poche du 
propriétaire. Comment ? Ah , comment i 
Suis - je feit pour vous dire tout ? 

Une autre fois on cofhpofe avec le voleiir ^ 
on affiche l'effet comme perdu , on promet 
une récompenfe. Le bijou vous eft rapporté ^ 
& vous acquittez fidèlement votre premeffcy 
ainfi qii'ilconvientrf ' 

On a imprimé une brochure intitulée : Ué 
\Afluces de Paris , ou anecdotes Parijîennes ^ 
diins le/quelles on voit les rufes que les inttk^ 
garis & certaines jolies femmes metten$ enufagà 
pout tromper les gensjîmples & les étrangers 4 
Cet ouvrage renferme une partie des tour* 
que la falnéantife & TaudaCè emploient jouf-* 
néllement pour tromper rinexpérierîce* J'y 
renvoie. Porter le flambeau fur tant de (tWx 

Tome L G 



* ( 9» ) 

ponneries obfcures , c'eft , pour ainfi dire , les 

mettre en déroute , & c'efl en même tems 
donner un avis aux admîniflrateurs des états , 
qui verront de quelle manière honteufe les 
hommes cherchent à fubfifter , quand on ne 
leur lailTe pas les moyens de le faire honnê- 
tement. 



CHAPITRE XXXII- 

Perruquiers. 

J^l OS ancêtres ne livroient pas chaque matin 
leur tête , pendant un tems confidérable , à 
vn frifeur oifif & babillard. Se faire le poil ^ 
imprimer, à leurs mouflaches, ornement de 
leurs phy fionomies mâles , un ton martial ^ 
telle étoit toute leur toilette. Il y a deux fîe- 
cles que nous avons eu la foibleflTe d'imiter 
les femmes dans cet art de la frifure qui nous 
efféminé & nous dénature. 

Où eft le tems qu'un brave , lorfqu'il avoit 
befoin d'argent ^ détachoit fa mouflache & la 
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mettoit en gage chez le préteur , au lieu de 

lui faire un billet d'honneur ? Point d'hypo- 
thèque plus affurée : le prêteur dormoit tran- 
quille 9 &t jamais la dette ne manqua d'être 
acquittée à Ton ëchëance. 

Nous n'avons' plus , il eft vrai , le ridicule 
tfeirfevelir notre tête fous une chevelure ar- 
ti^elle 9 de coëfTer le front de l'adolefcence 
dVn énorme paquet de cheveux ; le crâne 
chauve & ridé de la vieilleffe n'offre plus ce 
Uzarre affortiment ; mais la rage de la frifure 
a gagné tous les états : garçons de boutiques ^ - 
clercs de procureurs & de notaires , domefti- 
ques 9 irjuifiniers , marmitons , tous verfènt à 
grands flots de la poudre fur leurs têtes , tou5 
y'ajùftent des toupets pointus, des boucles 
étagées ; l'odeur des elfences & des poudres 
ambrées vous faifit chez le marchand du coin f 
comme chez le petit-maître élégant & re; 
tapé. 

Quel vuide il en réfulte dans la vie des cî-« 
toyens ! Que d'heures perdues pour dâs tra-f 
vaux utiles ! Coo^^ien les ârifeurs & les fri- ^ 
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feufes enlèvent de momens à la courte durée 
de notre exiftence! 

Lorfqu'on forige que la poudre dont deux 
cents mille individus blanchiffent leurs che- 
veux , eft prife fur l'aliment du pauvre ; que 
la farine qui entre dans Fample perruque du 
robin , la vergette du petit - maître ^ la boucle 
militaire de l'officier , & l'énorme catogan du 
^ batteur de pavé nourriroient dix mille infor- 
tunés ; que cette fubftance extraite du bled 
dépouillé de ks parties nutritives pafle infruc- 
tueufement fur la nuque de tant de défœu- 
vrés : on gémit fur cet ufage , qui ne laifle 
pas aux cheveux la couleur naturelle qu'ils 
ont reçuei 

f:i Douze cents perruquiers , maîtrife érigée 
en charge , & qui tiennent leurs privilèges 
de S. Louis , emploient à peu près fix mille 
gàr.çons. Deux mille chamberlans font en 
chambre le même métier , au rifque d'aller à 
Bicétre, Six mille laquais n'ont guère que cet 
emploi. Il faut comprendre dans ce dénom- 
brement les coëffeufes. Tous ces êtres -là 



/ 



tirent leur {\M\^2X\Qt^iL^% papiUottcs (c des 
bichonnants. 

Nos valets - de - chambre - periuquiers , le 
peigne & le rafoir en poche pour tout bien , 
ont inondé l'Europe ; ils pullulent en Ruffie 
& dans toute l'Allemagne, Cette horde de 
barbiers à la main lefte, race- menteufe, in- 
trigante , effrontée , vicieûfe ^ Provençaux & 
Gafcons pour la plupart , a porté chez l'étran- 
ger une corruption qui' liû a fait plus dç tort 
que le fer des foldats. 

Nos déuifeurs , nos filles tfôpéra , nos cui-» 
finîers ont bientôt marché iiir leurs* traces 6c 
n'ont pas liianqué d'affervir à nos modes & 
à nos ufages les nations voifines.. Voilà les 
conquérans qui ont fait prévaloir le nom fran-* 
ç<Md dans toutes les côhtries , "& qiri ont été 
les ^ vengeurs de nos revers politiques^ NoÀ 
vbifins pourroiàit donc faire un traité fur M 
perhicieufe^ introduébon» jlea:;Ifrifeurs paimi 
eux y &; fur J'avantage, qui anroit réfulté d'iuieç 
profcription; prompte&jâifcHinée. 

•tapi 
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CHAPITRE XXXIÏI. 

Porteurs de feU 

ti^UAND je vois les hanouards ou ponmr^ 
dé Jil^]t me rappelle qu'ils avoient le privi- 
lège de porter fur leurs épaules les corps dès 
rois jufqu'à la prochaine croix de S. Deni$ k 
parce qu'à eux appartenoit l'att de les eàuper 
par pièces , de les faire bouillir dans de l!èau , 
& de lesyi&r énfuite ; ce qui œmplaçoil 
tfune manière très - groffiere lart d*embau-' 
mer^ qui étoit perdu , & qu'on n'a retrouvé 
depuis que d'une -mi^ràère fort imparfaite* 
•: On a faU aipfi &C Philippe le long & jRAz- 
lippi de Valois^ qui les premiers mirent un 
impôt fur Une macchandife de première né'^ 
âefitë, dont leexonomercé avant eux étoit 
permis à tout le monde. La nature nous don^^^ 
noit cette denrée : les Jrois . nous Tant vendue-' 
Le minot de fel coûce-à Paris 60 liv. 7 fols. 
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Que de 4armes » que de fang verfë âeptâs4'é' 
tabliflement de la gabelle ! II a fallu des gibets 
èC des rôuês pour maihtênîr le privilège fex- 
clufif de la venté du fel. Il forme aujourd'hui 
la principale richéfle dè^ monarques François ; 
mais il entretient fur les frontières &même 
dans l'ihtériêut du toyâûitté Une guerre fan- 
|[tantè. Oh né voit jamais le crime dans Tîn- 
ffaftiôTn de cette loi ; & le pauvre contraint 
crie à i'ïnjiifticè , màu<£t le jour , & coiinoît 
le dèfefpbit. 

Le tfiême mîhôt de fel qu'on Vouis force à 
pSyet fôixjUlt'e & fôixârtte-une livres , ne fe 
veîl'd aiBeùrs qu'une ttvîé dix fols 5 & c'eft 
tout ce qu'il vaut intrinféqiièment. Quelle 
Yôûle dé rëïiexiphs riaîffènt de ce rapprocher 
itiëht! 
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'X^iH APITRE XXXI V. 

. ... poijfbns de mer^ 

JUç poiffon dç jner ii'eft pas à bpn marclié 

^ P^ris j malgré .quelque diminution fur Içs 

pntréç^ ,.foulagênîent dA ^ M. Turgot. Il n'e^l 

. prefque jamais frais. Il r\e peut venir que dçs 

.4... '. ■ .. 

pôtçs de Normandie ou. de Picardie , le poif- 
fon non falé ne pouvant, fouffrir le tranfport 
au-delà de trente à quarante liçues. L<ps ag- 
provifionnemens de l^i cour enlèvent tout ce 
au'il-y ^ de plus beau, oç le Parifien mangp 
le fretin. Notez que .les Chartreux , les Car-r 
rnes;^ les Bénëdiftins , les Minimes &:«les au- 
très religieux qui font maigre, affament la ville 
jie poiffon, & entretiennent la cherté, en 
payant fort cher toi;it cô^ui efl à leur conve- 



nance* 



Les entrées du poiflbn nuifent à l'impôt , 
parce qu'il n'eft pas affez modéré. Le Parifien 
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qui veut fe régaler de marie, eft oblige de 
fe tranfporter à Dieppe; & le bo^urgéôis, 
quand il devient un peu ooffu , feit d^ibdhl?:e 
voyageJà tout feul; ènfuite il y mené fe ronde 
•femme. Ils reftent en extafe devant TOc^n, 
& ils n*ont pas tort ; mais ils croient avoir 
tQuché les colonnes d'Hercule , & fe hâtent 
de rentrer dans leurs foyers. Us font fitranf- 
.pohés v fi enchantés de leur voyage, que le 

r 

refte de leur vie i[ls en parleront tous les 
foits à leur fouper devait leurs filles 6c la 
fervante ébahie. 
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-l' Taxe dés Pawrts. . 

5y*JN.. a donné plufi^rs-.wojets d^àumène 
juniverfelle en faveur^de^-pguvres. Aucurlde 
ces .pl(îMis généreux^;^; ;Sjèft. encore, réaliië* 
.'^ Pafris , les bourgeois- gaieht annuellén^ent 
tj^izç fols, vingt- fi:j:i fols, &4 les plu$ ^if^ 
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^nquant^ fols. Qaélle me&fatne charité!. :. 
Il.ieroit à propos d'ëtablk une tate beau- 
4X>Mf>.«^Us forte i & chacun , je crois ^ la psm- 
4*^11 ay^ç '}oie. De. tous les impôts c^eft le plus 
fa(»ë > t»ii pltttôt c>ft ime dette, & la prek- 
•itûere -de toutes. Se croira-t-on quitte envws 
Jes |)fuvre$,.pouf avoir 4onné à hfahiqm 
d^x; livres dix fols par an ? 
, : U me ^rnble que les aumônes doiver^ être 
demjKidëes fous Tëtendàrd de la religion^ 
âoflt la ckcffitë eft le premier précepte* llmb 
femble que chaque paroifTe devrôit avtnr foili 
de fes pauvres , & être autorifëe à faire con- 
éfîbtrer tes gens aifés. A Londres , te chaorité 
eft gr^uide & inëpuifàbje ; les largeiTes envers 
les ^malheureux n'ont point notre caraftere 
de parcimonie.. G!eft là que triomphe le pré- 
cepte attendriffant de l'Evangile : Enfans-J(^ 
wAne'Fcrcyftcoure^^vûus Us uns Us akmi. 
' -Noïis avons parmi nous de belles âmes'*» 
des aines charitables ; mais elles font en petit 
nombre , fi on les compare à celles qui exît 
cèlit ftir les bords de la Tamife. Ce peuple 



êngÀiéral eft. pins tendre 9 plus oompadf^ 
iànt que nous envers les infortunés ^ &c la , 
imi&re a perdu cbez-kii Tes formes hideufes. 
' Si fétois mmiflre:^ \e ferois des chefs de 
pàpoifies les inftnimetis 6c les canaux de la 
lÀenhÀùalKt. Tai viLiiur ce point important 
im projet de M. FiUoa^ notaire &i contrôleur 
des. aâes à Challam ^ea bas^-Poitou. Comme 
te«te& lés^ idées de ce citoyen répondent par- 
Êiitementaux miennes , qu'il me permette ici 
de m'en glorifier, & de citer fou plan comme 
im modèle en ce genre* 
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-CHAPITRE XXX VL 

V Orthographe publique. 

xLlle eft extrêmement vicieufe fur les en^ 
fëîghes , les écrîteaux & dans les autres injP- 
cîriptions des boutiques ; là Pignôrance eft 
ghivce en lettres d'or. 

Peut - être feroit-il à propos de fuîvre l'idée 
d'un perfonnage de Molière , & de créer 



fërieufement un cerifeur quîtedifiâé ces faiit€;$ 
graillerez. • ■-- , . 

• - Le peuple s'accouttœieroit à rdpeâer Votn 
diographe v •& la langucLn^y perdroit pas. It 
eft important que cette langue qui eft devenu^ 
ceUe de TEurapaynELibuffre aucune altéra^ 
tion , fur-tout dans fesrprincipaux iignes;cai: 
k la longue le peuple qui &it loi quant à Fidiô-: 
me , peut a^rompre* wnç Jàngji^ & lui (ubA 
tiûiecami jafgonimifërabkv : : > 

: 1 Les premières erreurs cbpfiftent dans TorA 
thographe : d'ailleurs, l'étianger , çertaiii: ^ 
tçpuyer p?]::4-tQUt .des infcripticMis exa<ftesj^ 
. prenHroit une leçon en'Te promenant dàiis 
la.ViUè ;, ScTcelfe djftinûîôh . fl^tt^fè^pigjur- 
roit, fecilement appartenir à la capitale d'un 
peuple dont toutes les ' dations étudient la 
langue* . ^ '. . - "i 

-;,t'ignoranccprodtHt quelquefois des rapr; 
j^ts. bizarres ^ &L dont on s'amufe > parce qu^ 
les riens ont droit avant tout d'intéreffer 1^ 
Pàtifen, Un nommé iiâ(/A« a fait fa fortune 
^¥§c l'infcription de fou enfeigne , laquelle 
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|>ort6it : Ledm pq/i dtsjbnmrtes dans U àd 
defac. L'écrivain , perché fiir & haute ocheDe , 
avoir mis un gros point après le mot cid^ 
& avoit rejeté de foc à Taiitre Kgne, ce 
qui parut facétieux ; & tout le monde vou- 
lut employer le iîeur Ledm , qui pofoit du 
fonmtus dans le cul. U n'«n fallut pas da*^ 
Tantage pour lui attirer la vogue. 

Tout Paris ^ vu un chirurgien , près de la 
pAace Maubert , faire graver fur fisn tableau:: 
Un tel y reçu à S» Cômc y oculi/iepour les yeux. 
Mais ce qui eft bien ps que des £mxtQ% 
d'orthographe ou des expreflions ridicules ^ 
c'eft Timpudence de certains polifTons tjui 
barbouillent nos Jslanches murailles de figures 
indécentes & de mots obfcenes. La police , 
qui fait enkver les boues & les orduces , 
^evroit fiûre effacer en même tems ct% tur- 
pitudes ; car ce n*efl pas afTez que le tombe- 
reau des immondices nettoie la ville , il ne 
feut pas encore que Fœil de nos femmes 6c 
de nos filles, en fortant de chez elles, ren- 
contre de pareilles images^ beaucoup plus 
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févdltaitees que des rues mal balayées; - 
. Les marchands d'çftampes ^talent auffi des 
gravures d'une indécence caraâérifée ; ^ }« 
ne fab pourquoi dans nos naaifons nous contre 
mençons à adopter , fous les yeux de la j^u-« 
neffe , ces images licencieufes. Nous en écar- 
tons encore les livres propres à allumer l'inuH 
gination y 6c nous tapiflbns nos demeures d« 
ces travaux d'un burin peu çirconfpeâ^ 

En me promenant fur les qusds , j'ai vu un» 
gravure repréfenfânt des patineurs ^ 6c au- 
deflbusdereftampe fai lu ces vers fans nom 
d'auteur , & qui me paroifTent mériter d'être 
confervés. 

Sur un mince cryftai V hiver conduit leurs pan j. 

Le précipice efl Jous la glace. 
Telle efl de nos plaifirs la légère furface^ 

Glijffiz^ mortels l n'appuyez pas. 
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CHAPITRE XXXVII. 



Antiquités.. 

jLJkss Rome on ne fauroit &ire un pas 
fans fouler un monument antique & qui vous 
commande l'attention & le refpeâ , fans voir 
autour de foi de ces objets qui vous rappellent 
les conquërans des arts de la Grèce , &c les 
dominateurs du monde. Il n'en eft pas de * 
même à Paris : cette ville n'a pas été fondue 
dans un moule républicain , ni formée fous , 
là main du génie des Grecs : rien n'y ret£ace. 
ce génie éloquent , attentif à parler aux yeux * 
des citoyens, à élever leurs âmes. Le luxe des 
arts n'eft point dans les monumens publics , 
il ie cache & fe rappetiife dans les maifonr 
des particuliers. Pour ceux qui connoiffent 
l'hiftoire , il y a loin de la Seine & du Lou^^re. 
au Tibre & au Capitole. 

Les antiquités de Paris ont toutes une. 
phyfionomie gothique., pauvre & mefquinej 
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notre groflîere origine eft empreinte dans leé 
monumens qui nous en reffent : vous voyez 
le tonfîbeatt de Clqvis dans Tabljaye de Saintô- 
Genevieve , dont il fut le fondateur ; mais 
il eft aifé de voir que le monument eft mo- 
derne , & il n*en a pas plus de dignité : celaf 
ne reflemble guère au temple de Romùlusw 
Les Normands ayant pillé , brûlé & fac- 
cagé à plufïeurs reprifes l'églifc & Tabbaye de 
Saint- Germain -des -Prés, il n'y refte plus 
que des fëpulcres vuides .& des infcrip- 
tions incertaines. Ce qui s'offre de la fculp- 
ture ancienne donne l'idée de la barbarie 
la plus révoltante : la religion chrétienne ne : 
fut jamais riante, même dans fon berceau; 
on le voit trop dans ces débris des fiecles 
paffés, fîecles malheureux & bizarres, mar- 
qués par tout ce que l'erreur & l'ignorance- ; 
ont de honteux & de funefte. 

Qui fera curieux de vifiter les tombeaux 
de Childcbcrt & iHAUrogotu , de Chîlpmc . 
& de Frédégondc fa f(imme , pourra les voir. 
Les infcriptions de Chilperiç/ir/W les vhans-* 
- ' ' *' ^ de* 
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de ne point enlever (es offemens du lieu 

où ils repgfent ; prière qui femble avoir été 
sidreiTée à ces brigands du nord , qui venoient 
fondre fur le royaume & fur Tabbaye. Pncor 
ego Ilpericus non auferantur hinc ojja mea» 

D'anciens noms fans fplendeur , de trif» 
tes farcophages nus , des images d'un fom- 
bre fans intérêt, un cifeau dur & groflier, 
voilà les antiquités qui rempliflent les églifes : 
le génie de ITiomme y femble terraifé fous 
l'empire de la terreur , & fa main tremblante 
n'a plus fu que tracer des images lugubres & 
monotones. Contemplez les ruines d'Hercu- 
lanum & de Portici; elles ne portent pas 
l'empreinte. d'une imagination auffi noire. 

Ce qu'il y a de plus curieux k Paris , ce 
font les . reftes du palais où les Romains 
avoient des bains avant l'arrivée des Francs ; 
il eft enclavé dans une maifon de la rue de la 
Harpe , qui a pour enfeigne la Croix de fer. 
Ces reftes ont tous les caraâeres d'une haute 
antiquité. Il paroît que ce palais ayoit une 
certaine étendue ; nos rois de la première 
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#ace y logèrent ; les filles de Charlemagne 

y furent reléguées après fe mort, lorfque 

Louis le Débonnaire , ami du plein - chant 

& ennemi de la galanterie , eut feit tuer leurs 

amans. Il croyait fans doute , rapporte le 

P. Daniel avec la plus grande naïveté , que 

P exemple intimideroit , & qu^ elles rien trouve- 

raient plus ; il parait qu^il fe trompa , elles 

nen manquèrent jamais. 

Anciennes républiques ! vos débris attef- 
tent ce que vous fûtes ; les monumens les plus 
fuperbes des monarchies ne valent pas vos 
reftes échappés à la fureur des tems & des bar-^ 
bares. Dieu ! que nous fommes petits devant 
les majeflueux travaux d'une conflitution libre ! 

Les antiquaires regrettent beaucoup une fta- 
tue de la déefTe Ifis , qu'on avoit laiflfé (ub- 
fifterà la principale porte de l'abbaye Saint- 
Germain - des - Prés , à raifon de fon anti- 
quité. En 1 5 1 4 , une bonne femme ayant 
jpris cette figure pour celle de la Vier^ 
Marie y & étant venue y brûler une toufec 
de chandelles ^ l'^é de Saint-Gerinain , dan^ 



iifi pieux courroux , la fit mettre en pièces ] 
afin de prévenir Tidolâtrie , &: Ton mit à 
& place une grande erbix qui y eft encore. 
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.CHAPITRE XXXVIII. 

■;■..'. ' ' . 

Mon Grand 'Père. 

' . . . » * 

J É fonge à mes ancêtres qui avoîent des 
idées bien différentes des miennes , dès préju- 
gés & des ufages encore plus oppofés. Quand 
je fors d'une féance dé Tacàdémie françoife , 
fe jour de la Saitlt- Louis, je me dis > il y a 
deux cents atis que Paris regorgeoit de fang ; 
que dans la rue Betizy on perçoit de coups 
Pamiral Gollgny , apfé's^qtfil eut reçu la veille 
lès proteftatiôns d'amifié & les embrafTeméns 
de Charles ÏX. Il fût foulé aux pieds , ce Çoli- 
ghy , rhomme le pliis propre à figurer dans 
une guerre dhrîle , Scqui eût donné à la ligué 
un poids , une majeflé & des fuçcès qu'elle 
n*eut point. Voilà le Louvire , d où ce n?êmè 
Charles IX tiroit ivéé une carabine fur Tes 

H ij 



propres fujets. Les maifacreurs de la n^ok ém 
h Saint-Barthélemi étoient de terribles cathor 
liques : il vaut mieux aller çè jour - là entendre 
dans ce même Louvre les plaifanteries (ail- 
lantes du géomètre d*Alembert , qui ont du 
iel & de la fineflfe ; &c fi elles chagrinent un 
peu le clergé , il ne s'en venge qu'en difant à 
h cour du mal des philofophes. Paffe pour 
cela : les philofophes s'en moquent ; ils orrt 
Tart de tout dire adroitement pour qui fait 
bien entendre, &c l'on entend aujourd'hui 
à demi-mot, on dit tout ce que l'on veut 
dire; & le premier qui fe fâche a toujours 
tort. O mon grand père! nous avons des 
idées toutes nouvelles : elles étoient fi loin 
de vous , que malgré votre efprit vous n'avez 
jamais pu les foupçonner, Puiffent nos neveux 
en dire autant ! La perfeâibilité n'appartient 
qu'à la race humaine. Nous Tommes moins 
ineptes & moins barbares que du tems de 
Charles IX : mais voilà beaucoup de gagné 
en fi peu de tems ! ^ 
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e H A P I T^.R E XXXIX. 

' ■ / r 

Gare! Gare! 
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jÂRE les voitures T 5e vois paffer dans 
on carroffe le médeciiiÎBn habit noir, le maître 
à^dlanfer dans un cabriolet , le maître en fait 
d'armes dans un diable ; & le prince court à 
fix chevaux ventre à terre , comme s'il étoit 
en rafe campagne. 

* L'humble vinaigrette fe gliffe entre deux 
carroiTes , & échappe comme par miracle : 
elle traîne une femme à vapeurs , qui s'éva- 
nouiroit dans la hauteur d'un carroffe. Des 
jeunes gens à cheval gagnent impatiemment 
les remparts , & font de mauvaife humeur , 
quand la foule preffëe , qu'ils éclabouffent , 
retarde un peu leur marche précipitée. Les 
voitures & * les cavalcades- caufent nombre 
d'accidens , pour lefquels la polic« témoigne 
la plus parfaite indifférence. 

J'ai vu la cataftrophc du i8 mai 1 770 1 
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oççâjîpnnée par 1^ foule des voitures qui obfr 
tfùerént la rue , unique paflage ouvert à TaP 
flu^oce. prodigieufe. du peuple qui fe portoit 
en foule à la trifte illumination des boule- 
vards. J'ai manqué d'y perdre la vie. Douze à 
^uiiaze,, cents perfQr^qs ont péri , ou le même 
joui; f.pu des fuites dç, cette prefle effroyable» 
J'ai été renverfé trois fois fur le pavé à diffé- 
rentes époques , & fur le point d'être roué 
tout vif. J'ai donc un peu le droit d'accufer 
le luxe barbare des ' voitures. , 

Il , n'a reçu aucun frein , malgré les récla- 
mations journalières. Les roues menaçante^ 
if|ui portent orgueilleufement le pclic,.nVn 
volent pas moins rapidement fur un pavé teint 
du fang des malheureufcs vidimes qui expi- 
rent dans d'effroyables tortures , en attendant 
la réforme qui n'arrivera pas , parce que tous 
ceux qui participent à l'adminiflration roulent 
carroffe, & dédaignent conféquemment les 
plainte^ de l'infanterie. 

Le défaut de trottoirs rend prefque toutes 
les rues périlleufes : quand un homme qui a 
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un peu de crédit eft malade , on tépand dô 

fumier devant fa porte , pour rompre le bruit 
des carrofles ; & c eft alors fur- tout qu'il faitt 
prendre garde à foi. 

Jean- Jacques Rouffeau , renverfé en 177^ 
fur le chemin de Menil-Mpnt^nt par un énor- 
me ciiien danois qui précédoijtun équipage^ 
refla fur la place , tandis que le maître de la 
berline le re^ardoit étendu avec indifférence; 
Il fut relevé par des payfa!lis,.& reconduit 
chez lui boiteux & fpuffrant beaucoup. Le 
maître de l'équipage ayant appris le lendemain 
quel étoit l'homme que fonr chien avoit cul- 
buté , envoya un domeftiquepour demander 
au bleffé ce qu'il pouvoit faire pour lui. Tenir 
déformais fon chien à C attache , reprir le phi*- 
lofophe , & il congédia le domefHque. . . 

Quand un cocher vous a moulu tout vif, 
on examine chez le commiflaire fi c'eft la 
grande ou la petite roue; le^cocher ne ré- 
pond que de la petite ; & fi vous expire? 
fous la grande roue , il n'y a point de dé- 
dommagemenspécunicdres pour vos héritiers, 
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Puis il eft un tarif pour les bras , les jambes , 
les cuifles ; & c*efl: un prix fait d'avance. Que 
feire ? Bien écouter quand on crie ^garé / gare! 
Mais nos jeunes Phaétons font crier leurs do- 
meftiques de derrière le cabriolet. Le maître 
vous renverfe , puis le valet s'égofiUe , & fe 
ramajTe qui pput. 



C H A P I T R E X L 

Jiuilfeauxn 

KJ N large ruiffeau coupe quelquefois une 
rue en deux , & dç manière à interrompre 
la communication entre les deux côtés des 
maifons. A la moindre avçrfe il iàut dreffer 
des ponts tremblans. Rien ne doit plus diver- 
tir un étranger que de voir un Parifien traver- 
fer ou fauter un ruiffeau fangeux avec une 
perruque à trois marteaux , des bas blancs & 
un habit galonné, courir dans de vilaines 
rues fur la pointe du pied , recevoir le fleuve 
des gouttières fur m parafol de taffetas. Quel- 
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les gambades ne fait pas celui qui a entrepns 
d'aller du feuxbourg S. Jacques dîner au faux- 
bourg S* Henorévea fe iîéfendant de la trotte, 
& des toits qui dégputtenU Des tas de boue, 
un pa\né gliffant , dés effieux gras , que d e- 
cueils à éviter! U aborde néanmoins ; à cha- 
que côiuide rue il a appelle un décroteur ; il 
en eft quitte pour quelques mouches à ies bas. 
Par xjuel miracle a-t-,il traverfé fans autre 
lencpmbre la ville du monde la plus fàle ? 
Comment marcher dans la fange en confer-*- 
vant (es efcarpins ? Oh ! c'eft un fecret par- 
ticulier aux Parifiens , & je ne confeille pas 
à dautiies de vouloir les imiter. 

Pourquoi rife pas s'habiller confonnément 
à la. boue & à la ppufliere? Pourquoi pren- 
dre à pied un vêtement qui ne convient qu'à 
^elui qui roule dans une voiture h Pourqupi 
n'avoir pa$ des trottoirs , comme à Londres ? 
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C H A P I T R E X L I. 

FanU des fidfs. 



ES exhalaifons qui fortent des fonderies de 
fuif font épaifles & infeâes* Rien n'eft plus 
propre à corrompre lair que ces vapeurs 
groffieres. Cette odeur dëfagrëablé devient 
encore très-nuifible à la fanté des citoyens : 
ces fonderies multipliées & renfermées dans 
l'enceinte de la ville font un abus inconcevaf^ 
ble; il devroit exciter la vigilance du mi- 
niftere public, en ce qu?il expàfe le quar- 
tiers de fréquens incendies & qu^il change 
en poifon l'élément néceifsure à la vie de 
l'homme. 

, Il feroit donc à propos-de- reléguer Téta- 
bliffement des fonderies hors- de l'intérieur 
des villes , dans des lieux ifolés , afin que 
les chaudières ne puffent ni empoifonner les 
voifins, ni mettre le feu à leurs maifons. 
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C H A P I T R E XLIL 

.. ■• 1 

Boucheries. 

Hi L L E S ne font pas hors de la ville , nî 
dans les extrémités ; elles font au milieu. Le 
6ng ruiiTele dans les rues , il fe caille fous vo^ 
pieds , & vos fouliers en font rougis. En par- 
iant 9 vous êtes tout-^à-coup frappé de mugif- 
femens plaintifs. Un jeune bœuf eft terraffé', 
& fa tête armée eft liée avec des cordes 
contre la terre; une lourde maifue lui brifè 
le crâne , un large couteau lui fait au gofîef 
une plaie profonde; fbn iàng qui fume,couIè 
à gros bouillons avec fà vie. Mais fe$ dotr<^ 
loureux gémiffemens , fes mufcles qui tremi 
blent & s'agitent par de terribles convulfions , 
fes débattemens , fes abois '^ les derniers efforts 
qu'il fait pour s'arracher à une mort inévita- 
ble , tout annonce la violence de fes angoiiTes 
& les fouffrances de fon agonie. Voyez fbh 
cœur à nu qui palfnte afireufement , fes yeux 
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GUI deviennent obfcurs &c languifTans. Oh , (}ui 

peut les contempler , qui peut ouir les foupirs 
amers de cette créature immolée à l'homme ! 

Des bras enfânglantés fe plongent dans fes 
entrsdlles fumantes , un foufflet gonfle l'ani- 
mal expiré , &c lui donne une forme hideufe ; 
fes membres partagés fous le couperet vont 
être diftribués en morceaux , & l'animal efl: 
tout à la fois enfeigne &C marchandife. 
. Quelquefois le bœuf, étourdi du coup & 
non terrafTé , brife fes liens , & furieux 
s'échappe de Pantre du trépas ; il fuit C^s 
bourreaux , & frappe tous ceux qu'il ren- 
contre , comme lés miniftres ou les complices 
de fa' mort; il répand la terreur, & l'on fuit 
.devant l'animal qui la veille étoit venu à la 
boucherie d'un pas docile & lent. Des fem- 
mes , des enfans qui fe trouvent fur fon paf- 
fage , font bleifés ; & les bouchers qui cou- 
rent après la viftime échappée , font auffi 
dangereux dans leur courfe brutale que l'a- 
nimal que guident la douleur Se la rage. 

Ces bouchers font des hommes dont la 
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figure porte une empreinte féroce Se fangui" 
naire , les bras pus , le col gonflé , l'œil rouge y 
les jambes fales, le tablier enfanglanté; un 
bâton noueux & maffif arme leurs mains pe- 
lantes & toujours prêtes à des rixes dont elles 
font avides. On les punit plus févérement que 
dans d'autres profelfions , pour réprimer leur 
férocité; & Texpérience prouve qu'on a 
raifon. 

Le fang qu'ils répandent , femble allumer 
leurs vifages & leurs tempéramens. Une lu- 
xure groffiere & ftirieufe les diftingue , & il 
y a des rues près des boucheries , d*où s'ex- 
hale une odeur cadavéreufe , où de viles prof» 
tituées , affifes fur des bornes en plein midi, 
affichent publiquement leur débauche Elle 
n'eft pas attrayante : ces femelles mouche- 
tées , fardées , objets monftrueux & dégoû- 
tans , toujours maffives & épaiffes , ont le 
regard plus dur que celui des taureaux ; 6c 
ce font des beautés agréables à ces hommeis 
de fang , qui vont chercher la volupté dans 
les bras de ces Pafiphaé. 



/ 
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CHAPITRE XLIII. 



VAir vicié. 



D 



È S que Tair ne contribue plus à la con^ 
fervation de la fanté^ il tue ; mais la fanté eft le 
bien fur lequel l'homme fe montre le plus in? 
différent. Des rues étroites & n^al percées , 
des maîTons trop hautes Se qui interrompent 
la libre circulation de Tair, des boucheries, 
des poiffonneries , des égouts, des cimetiè- 
res 51 font que rathmofphere fe corrompt , 
fe charge de particules impures , 6c que cet 
air renfermé devient pefant &c d'une influence 
maligne. 

Les maifons d'une hauteur démefurée font 
caufe que les habitans du rez-de-chaufTée &c 
du premier étage font encore, dans une efpece 
d'obfcurité lorfque le foleil eft au plus haut 
point de fon élévation. 

Les maifons élevées fur les ponts 9 outr^; 
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Kafpeâ: hideux qu'elles préfentent^ empêchent 

le courant d'air de trayerfèr la ville d'un bout 

à l'autre, Se d'emporter avec les vapeurs d^ 

la Seine tout l'air corrompu des rues qui abou<« 

tiflfent aux quais. 

Lorsque le citoyen veut y les fêtes & les 
dimanches , refpirer l'air pur de la campagne ^ 
à peine <Ht-il mis le pied hors des barrières ^ 
qu'il trouve les exhalaifons infeâes qiù for* 
tent des gadoues & autres immondices : elles 
couvrent les campagnes à une demi -lieue 
delà capitsJe. Ses promenades font infeâées^ 
parce qu'on n'a pas eu l'attention de porter 
les boues un peu plus loin : les beaux bouler 
vards s^en reilentent & perdent ainfi leuc 
agrément. Aucun foin paternel ne veille à 
dédommager le citadin de fes Êitigues journa- 
lières , & de l'argent qu'il donne. 

On fait que les végétaux tendent à con- 
ferver l'athmofpliere dans un état de iàlubrité ^ 
à k purger même de toute corruption : voilà 
pourquoi les anciens environnoient leurs tem« 
pies &c leurs places publiques de grands 






arbres : pourquoi ne les imiterions-nous pas ? 
'. - Uodeur cadavëreufe fe ùit fentîr dans pref- 
que toutes les églifes ; de la Téloignement 
de beaucoup de perfonnes qui ne veulent 
plus y mettre le pied. Le vœu des citoyens , 
les arrêts du parlement, les réclamations , tout 
9 été inutile: les exhalaifons fépulcrales con- 
tinuent à empoifonner les fidèles. On prétend 
néanmoins que Ton prend une odeui* de moiii 
ou de cave qui règne dans ces amas énormes 
de pierres , pour une odeur de mort. L'on 
m'a certifié que les cadavres font tranfpor- 
tés dans les cimetières la nuit qui fiiit Ten. 
terrement , & qu'il n'en refte pas un feul dans 
les caveaux des églifes , à moins qu'ils ne foient 
murés; diftinftion rarement accordée. 
- Mais enfin , ces vingt mille cadavres ne for- 
tent pas de la capitale ; & quand on fonge 
que dans le cimetière des Innocens ( i ) on 
enterre des morts depuis mille ans , que l'on 

n'àttctid pas que la terre ait achevé de confu- 

ik 

( 1 ) Il vient d'être fermé; j^en parlerai plus 
Bas. 

mer 
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mer ces déplorables rôfles ; rimaginatîon ré- 
voltée repouffe les tableaux qui viennent l'af- 
faillir. 

Indépendamment des cimetières , ^ faut** il 
s'étonner que l'air foit vicié î Les maifons font 
puantes, & les hâbitips perpétuellement in- 
commodés. Chacun >fil dkns fa maifon dei 
magafîns de corniptiGh*; il s'exhale une va- 
peur infeftede cette multitude de foffes d'aï-» 
fance. Leurs vuidanges noftumes répandent 
rinfeâion dans tout :uh quartier , coûtent U 
vie à plufieurs malheureux , dont on peut, ap- 
précier la mifere par l'emploi périlleux &C 
dégoûtant , auquel iïs:fe livrent. . * 

Ces foffes , fouvçfnt mal confirùîtes , ' laiG 
fent échapper la matière dans les puits voifins» 
Les boulangers qui font dans l'habitude de 
fe fervir de l'eau des puits , ne s'en abftien- 
nent pas pour cela ; & l'aliment le plus or- 
dinaire eft néceffairement ^imprégné de ces 
parties méphitiques & mal-faifantes. 
• Les vuidangeurs auffi , pour s'épargner fa 
peine de tranfporter les matières fécales hors 
Tome L ... I.^ 
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de la ville , les verfent au point du Jour dans 
les ëgouts &c dans les ruiiTeaux. jCette épou- 
vantable lie s'achemine lentement le long des 
rues vers la rivière de Seine , & en infeâe les 
bords , où les porteurs d'eau puifent le matin 
dans leurs féaux l'eau <|ue les infenfibles Parn 
fiens font obligés di9 boire. 

Quelque-chofe de/pius incroyable encore ^ 
c'eft que les cadavres que volent ou qu'a- 
chètent les jeunes chirurgiens pour s'exercer 
dans lanatomie , font fouvent coupés par mor-r 
ceaux , &c jetés dans les fofles d'aifance. A leur 
ouverture , l'œil eft quelquefois frappé de ces 
horribles débris anatdmiques , qui réveillent 
des idées de forfeits. Le travail y indépendan- 
ment de l'effroi qu'il infpire, devient plus 
redoutable aux .vuidangeurs< La mitte , le 
plomb , les terrafle ou les tue , &c l'humanité 
vivante eft encore plus outragée que l'hu- 
manité qui n'eft phis.. O fuperbe ville ! que 
d'horreurs dégoûtantes font cachées dans tes 
murailles ! Mais n'arrêtons pas plus long-tems 
les tegards du leâeur fur ces épouvantables 
réfultat^ d'une nombreufe fociété. 



Le^ belles & nèutfôexpërîences, faîtes 
fur la décompofitioâ & la recompofition de 
Pair 9 nous offrent des ieconrs utiles , incon- 
nus à toute l'antiquité ; & pour peu que f ad- 
miniftrs^tion fe porte à fkvoriièr ces cus^ieu-^ 
{es découvertes, ^qui tious en promettent 
d'autres) les grandes villes auront un âëau 
de moins à fupporter.'' iv; : 

Il n'eft pas poffible què-t^mdolence & l'in- 
fenfibilitë ferment les yeux de Tadminifira- 
tion fur les -miracles de la chymie. Cette 
fcience , dëbarraffëè de fes vieilles formules, 
paroît venir enfin au - devant de l'humanité 
fouffrante , & lui apporter les vrais remèdes 
fur lefquels l'art s'ëtôit trompe lui-même/ 

Quoi de plus- important que la fantë des 
citoyens? La force des^ijëncrations futures 6c 
confëquèmment^ë itite-d'état ne font^^eUes 
pas dépendantes d^^ibînsinunicipaux? Mais 
les meilleures inftitucidns font foumifes à^de? 
lenteurs & à des mÀidgemens, parce que le 
bien n<e(l jamais auffi prompt , auffi atfë k faire 
<]ue le mal. 



: : Une ardonn'aricç c|u règne de Kûnû IV les 
appelle tnattr^s^fifi, ■ li'anciennç. méth.ôdç des 
vuidangeurs vient ti'être. abolie par le gou- 
vernement , ÔC.Hsj font obligés de fe confor- 
mer à une métèôdei. .nouvelle, confirmée par 
Fexpérience & approuvée de Tacadémie des ' 
fciences, , .-..;. 

L'opération qui eft en u^e depuis peu y 
n'a aùcuq- de^;.:ifio$mvéniehs de l'ancienne. 
Au moyen du feu l'on purijie les vapeurs 
méphitiques, & Ton dpit. bèsucovlp de rc- 
çonnoifTahce au oorp^biUuftfe qui n'a pàsi 
dédaigné de s'occuper de tels objets. 

Les travaux des cbymiftes ont diminué 
les accidens occafionnés par la vuidange des 
foffes d'ailance> puits & puifards. On fait 
aujourd'hui ce qu'Qri;;<gLV0lt fi long-t^i^^ igno-. 
téf ce qu'eft Y^ltnépkîtiqm & fde quelle 
manière on pettt .tlomlsatti'e *fes influences 
dangereufes & me^rishe^v Les hi^fiidt$ de 
h; chymie devicuftwit^àque jôu^ plus: nom- 
lirs^Mx , & donnent des moyens qui intéref- 
fent effentiellement Thumanité. . .•. 
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L'âdminiftration confulte plus que jamais ces 

utiles phyficiens. Ceft par eux qu'on a profcm 
Tancien ufage de n'employer que des vaifleaux 
de cuivre pour tranfporter à Paris le lait qui s'y 
confomme , ainfi que les balances de cuivre , 
dont les débitans de fel , de tabac & de fruits 
étoient dans l'habitude de fe fervir; car h 
moindre dëcompofition de ce métal eft funefte 
& caufe des ravages cachés dans l'économie 
animale ; & il a fallu non-feulement l'appren- 
dre au peuple , mais l'en garantir encore par 
autorité. 

Ceft à la recommandation des mêmes chy- 
miftes que la police a fait prohiber chez les mar- 
chands de vin les comptoirs aînfî que les 
tables de plomb , qui offroient à la liqueur 
inceflTamment verfée une diffolution fatale Se 
aifée. Le vin ne s'adoucifToit , en palTant fur 
ces comptoirs , que pour fe transformer en 
poifon , & l'abus antique & dangereux a été 
enfin fupprimé. Ainfi je dis le bien comme le 
mal. 

La profeflion des vuidangeurs n'eft deve- 
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nue libre ^e depuis le iiouvel édit : aupara- 

,vant elle ne Vétoit pas. Qui l'eût cru ? 

Il n'y a pas de loi , fans doute , qui pût 
condamner les hommes &t même les crimi- 
nels à defcendre journellement dans Tintërieur 
Ides fofles , à y refpirer un air impur , à livrer 
tous leurs fens aux vapeurs fétides & empoi- 
ibnnées qui les minent , les rongent ^ les def- 
fechent , & qui donnent à leur vifage la 
j)âleur livide & anticipée des tombeaux. Eh 
tien , ce que la tyrannie & la contrainte n au- 
roient pu faire exécuter , un peu d'argent le 
fait fans violence ni contrainte. 

Mais la police a jeté un regard de jufte 
compaffion fur ces malheureux qui font forcés 
cle combattre le poifôn qui les tue par l'ha- 
bitude y & même l'abus des liqueurs fpiri- 
tueufes. Il feut qu'ils s'étourdiffent pour bra- 
ver audacieufement ces miafmes peftilentiels , 
& la dépenfe néceflaire d'eau-dc-vie les met 
hors d'état de fortir de l'indigence à la fuite 
de ces travaux que rien affurément ne fauroit 
payer. 



\ 
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Ces viftîmes de la fociëtë ne gagnoîent 9 
après avoir fi bien mérité d'elle , qu'unevieil- 
leffe doulpureufe & prématurée. La police eft 
venue réparer l'injuftice atroce des hommes : 
elle a ménagé aces courageux infortunés, dt s 
reflburces, des fecours pour eux & pour leurs 
familles. Ils trouveront un lit dans les hôpitaii>c 
lorsqu'ils feront malades ; ils auront la fubfif- 
tance lorfque le travail leur manquera ; ils 
pourront enfin fatisfaire aux befoins journa- 
liers. 

Cette attention donnée à une clafle d'hom- 
mes plongés dans l'état le plus humiliant , &c 
de qui les derniers citoyens détournent leurs 
regards avec mépris , mérite ici les plus grands 
éloges. On voit que l'art de rmfonner les àiL 
fér entes parties de l'adminiftration fe for m 3 
enfin ; car n'eft-on pas heureux de rencontrer 
des hommes qui fe dévouent à des opérations 
auifi dégoûtantes , à l'appât de quelques pièces 
de monnoie ? & ne leur doit - on pas quelque 
dédommagement dans l'ordre de la fimple 
équité ? 

liy 
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CHAPITRE XLIV. 



Foffes vétérinaires. 



L 



EQUARRISSAGE des chevaux a mérité 
rattention de la police.On appelle équarriffeurs 
les gens qui tuent les chevaux , & équarrijjagc 
l'aâion de les dépouiller & de les dépecer. On 
appelle boyautiers les gens qui commercent 
les inteftins d'animaux pour en tirer ces cor- 
des d mftrumenaqui deviennent harmoniques 
&: fentimentales fous la favante main de nos 
artiftes. 

L'équarriflage des chevaux, dont les dé- 
bris étoient difperfés fur les terreins adja- 
cens , répandoit une odeur fétide & in- 
fupportable, pire que celle des vuidanges. 
Ce fpeftacle dégoûtant de chevaux & d'a- 
nimaux morts ou écorchés , de peaux , d'in- 
teftins , d'offemens , de chairs , que des meu- 
tes de chiens venoient dévorer , & dont 11$ 



empoîtoîent des lambeaux , tient de cefTe? 
enfin. On a ëtabli des foffes vétérinaires aux 
quatre coins de la ville, & àplufieurs milles 
de Paris. Ainfi ce mélange de matières ani- 
males , qui augmentoit prodigieufement la pu-, 
tréfaôion , n'infeâe plus les fauxbourgs de la 
capitale. Nous nous empreffons de le publier ^ 
nous voyons qu'on s'occupe plus que jamais 
du foin de remédier aux abus ; &c cela nous 
donne plus de courage pour achever ce ta- 
bleau , où 9 comme dans ceux de Rembrant ^ 
les couleurs noires dominent : méds ce n'eft 
pas notre faute , c'eft celle du fujet. 



CHAPITRE XLV. 

Déurmination de thahltudc, 

Oi l'on me demande comment on peut refter 
dans ce fale repaire de tous les vices & de 
tous les maux entaffés les uns fur les autres ^ 
au milieu d'un air empoifonné de mille va- 
peurs putrides , parmi les boucheries, les cime-; 
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tîeres , les hôpitaux , les égouts , les niîffeaux 
d'urine 9 les monceaux d'excrémens , les bou- 
tiques de teinturiers ^ de tanneurs , de cor- 
royeurs ; au milieu de la fomëe continuelle de 
cette quantité incroyable de bois , & de la 
vapeur de tout ce charbon ; au milieu des par- 
ties arfënicales , fulfureufes , bitumineufes , qui 
s'exhalent fans ceffe des- atteliçrs où Fon tour- 
mente le cuivre & les métaux : fi Ton me de- 
mande comment on vit dans ce gouffre , dont 
Fair lourd & fétide eft fi épais qu'on en ap- 
perçoit & qu'on en fcnt Tathmofphere à plus 
de trois lieues à la ronde ; air qui ne peut pas 
circuler , & qui ne fait que tournoyer dans ce 
dédale de maifons : comment enfin l'homme 
croupit Volontairement dans ces prifons , tan- 
dis que s'il lâchoit les animaux qu'il a façon- 
nés à fon joug, il les verroit , guidés par le 
feul inftinft , fiiir avec précipitation & cher- 
cher dans les champs l'air , la verdure , un 
fol libre , embaumé par le parfum des fleifrs : 
)e répondrai que l'habitude familiarife les 
Parifiens avec les brouillards humides , les 
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vapeurs mal-fàifantes & la boue înfeâe. 

Enfuite l'opéra , la comédie , les bals , les 
catins & les fpeftacles les confolent de la 
perte de la fànté. Qu'importe que les liqueurs 
qui circulent dans nos veines , s'épaiffiflent , 
fc coagulent , forment des engorgemens, 
pourvu que Ton voie danfer Veftr - Allard ? 
On n'a plus befoin de force ni de courage 9 
quand on ne parcourt plus d'autre efpace que 
celui qui fépare les trois fpeôacles. 

Les Parifîens ne font pas trop jaloux de 
communiquer avec le firmament & (es beau- 
tés. Ç'eft aux payfans à qui il appartient de 
contempler le ciel : pour euk ^ ils regardent 
le foleil fans admiration , fans reconnoiifance j 
& à peu près comme le laquais qui les éclaire* 

Vivre aux bougies eft même une diftinc- 
tion de l'opulence ; on ne jouit qu'aux bougies; 
on ne fè raffemble qu'aux bougies ; tous les 
gens riches font brouillés avec le foleil. Le 
joui- n'eft pas fait pour éclairer leurs plaifirs ; 
fa clarté eft ignoble, Ceft un peuple de 
morts , qui n'exifte que dans des fallons her- 
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métiquemcnt fermés , & au milieu des flam- 
beaux. 



CHAPITRE XLVL 

Noyés. Vapeurs du charbon. 

XL faut bien du tems pour amener Tordre 
dans les parties les plus communes de la po- 
lice la plus ordinaire. Qui croiroit que , il n'y 
a pas vingt ans , lorfqu'on repêchoit un noyé , 
au lieu de lui adminiftrer promptement les 
fecours propres à le rappeller à la vie, on 
le laiflbit à moitié corps dans l'eau , jufqu'à 
ce qu'un commiffairc fût arrivé pour drefler 
fon procès'verbal ? On n'ofoit y toucher avant 
cet afte ; le guet vous repouflbit rudement* 
Uignorance fufpendoit le noyé par les pieds ^ 
dans la faufle idée de lui faire rendre Teau. 
Aucun n*échappoit à la mort. 

Enfin 5 Ton a reconnu qu'au lieu d'un com^ 
miffaire il étoit plus à propos d'appelUr utt 
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chirurgien. Le premier établiffement humain 

en faveur des perfonnes noyées eft dû au corps 
municipal j ce qui a décidé l'attention de la 
police envers d'autres infortunés : ainfi ce n'eft 
que par l'exemple que fe perfeftionnent les 
différentes branches de l'adminiflration publi- 
que. On a employé différentes méthodes qui , 
plus ou moins hêureufes, ont arraché des bras 
de. la mort une foule de citoyens rendus à 
leurs familles par cette fage mais tardive pré- 
caution. 

La machine fumigatoire qui agit par le fon- 
dement , les friftions & l'infufîjation , font les 
principaux fecours adminiftrés , & fans lef- * 
quels les perfonnes fubmergées feraient cer- 
tainement mortes. On y joint l'eau-de-vie cam- 
phrée , prife à la dofe d'une cuilkrée , l'alkali-. 
v-olatiUfluor , mais comme ftimulant ; on l'in- 
troduit dans les narines avec des mèches de 
papier. 

De cent trente - huit perfonnes noyées à 
Paris , quatre-vingt-douze ont dû la vie au 
nouvel établifTejnent qui a remplacé IV^Q 
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le plus înepte & le plus barbare. Cette date 
moderne prouve que l'on s'occupe depuis 
bien peu de tems de la confervation des ci- 
toyens ; mais enfin nous avons fu rougir de 
notre indifférence. 

Ceux qui tomboient dans l'eau avant cette 
époque , perdoient inévitablement la vie , & 
de miférables formes judiciaires s'oppofoient 
à leur falut ; on n'accordoit rien à un ma- 
rinier qui (kuvok un noyé , & par une con- 
tradiftion étrange on le payoit quand il avoit 
retiré un cadavre. De là provenoit la len- 
teur cruelle des bateliers à prévenir la fub- 
merfîon totale. Nous nous fommes élevés les 
premiers contre ces abus dans l'An deux mil 
quatre cent quarante , il y a près d'onze an- 
nées ;& nous avons vu avec une joie fecrete 
que nos plaintes publiques avoient été en- 
tendues. : 

Aujourd'hui les frais qu'entraîne l'adminif- 
tration des fecours font h h charge de la po- 
lice , & Ton délivre des gratifications à ceux 
qui ont direâement ou indireâement con- 



\ 
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tribuë à rappeller à la vie les noyés. Je le rif 

pete , oh ! que de tems il ùxxt peur conduire 
un peuple aux notions les plus fimples de la 
raifon & derhumanité ! 

La vapeur du charbon produit encore , fur^ 
tout dans les &uxbourgs , des défaftres plus 
frëquens. Outre les <^hagrins amers 6c renaif- 
fàns attachés à l'extrême in^génce , il eft un 
accident fam'dier aux malheureux qui ne font 
pas aiTez riches pour acheter du bob, U faut 
iàvoir qu'il y a une nombreufe portion de 
citoyens qui n'habitent que des cabinets ou 
des recoins obfcurs , où il n'y 9 point de che» 
minées ; & c'eft ce qui m'a (ait dire dans le 
premier chapitre intitulé Coup'd^cdl finirai ^ 
qu'on trouvoit à Paris des Lapons végctans 
dans des cafcs étroites^ Ces infortunés (ont 
obligés , dans les rigueurs de l'hiver , de faire 
du feu au milieu de leurs chambres ; ÔC le 
toit n'eft pas percé ^ conune chez les fauv^s^ 
Il arrive fouvent qu'ils font furpris,eux & 
leurs enfans ^ oc fuffoqués par la vapeur du 
charboné Perfonne n'eft à l'abri de ces acd- 
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wnS' imprévus ; car le voifinage d'un pauvre 

fuffit pour tuer un riche. On diroit que l'un 
fc venge de l'autre. 

Un médecin habile penfe qu'en ce cas- 
tà, l'ufage trop répandu de Talkali -volatil- 
fluor devient dangereux , & que dans cette 
èfpece d'afphyxie il y a un excès de chaleur 
flans la tête ; que par conféquent il feroit fu- 
néfte d'irriter encore cette partie du corps 
& d'y déterminer une plus grande quantité 
de chaleur. Il propofe les frottemens réitérés 
à la plante des pieds , & il a rendu la vie par 
ce moyen à plufieurs afphyxiés. 

Ne feroit-il pas poffible de donner au char- 
bon de terre une préparation qui lui enleve- 
foit ce qu'il a de meurtrier ? Ceft à quoi 
l'on travaille , & je ne doute pas que l'admi- 
iiiftration ne veille à conftater l'expérience. 
^ Pourquoi h acfcorderoit-on pas une médaille 
S tout homme qui , dans un danger preflant, 
auroit iàuvé la vie à un citoyen ? Sa plus 
grande récompenfe affurément feroit toujours 
'dans fon cœur ; mais la patrie ne feroit pas 

quitte 
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quitte envers lui , & lui devroit une marque 
de reconnoifTance pour avoir enlevé au tré- 
pas un de fes enfans. 

Avant les obfervations fiir les afphyxies , 
avant les découvertes des mô^-ens curatifs ( on 
le dit en frémiffant ) la plupart des afphyxiés 
dans le fait étoient enterrés vivans. Com* 
bien l'homme n'a- 1- il pas befoin de la 
(cîence, puifqu'elle feule fauve aujourd'hui 
de cet horrible danger, & les vuidangeurs^ 
& les cureurs dé puits, & les foflbyeurs, 
£c les maçons employés à la fouille des 
terreins , & tous ces hommes enfin , qui par 
leurs travaux font fi utiles , & à qui la (o 
çiété doit tant ! 

L*indifFérencc abfolue fur leur fort n'é- 
toit- elle pas un crime politique ? On fait au-* 
Jourd'hui qu'il fie faut jamais faigner un af- 
phyxîé ; que l'afperfion d'eau froide au vifage 
& quelque* cuillerées de vinaigre le rappel- 
lent à la vie. On fait aujfourd'hui qu'un bra« 
fier ardent peut défihfeûer un lieu empoi- 
fonné; qu^un tuyau adapté à un fourneau 
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«puîfe Taîr méphitique ; qu'avec quelques 
pelletées de chaux vive on corrige une vanne 
mortelle. 

L'attentl#n paternelle du gouvernement 
vient de répandre fur cet objet un catéchifîne 
pour rinftruftion du peuple ; le peuple fàura 
que ces morts apparentes ne font pas des morts 
réelles ; il apprendra de quelle manière Ton 
peut rappeller à la vie les noyés & les af-? 
phyxiés; il fe familiarifera les remèdes dont 
l'extrême fimplicité garantit le fuccès. 

Ccft M. le Noir , lieutenant-général de 
police , qui a fait drefler ce catlchifme inf" 
4ru3if^ mis à la portée du peuple , & qui l'a 
fait diftribuer aux curés des villes & des cani-r 
pagnes, afin qu'ils répandiflent la méthode 
propre à combattre les fréquens & terribles 
effets du méphitifme ( mot nouveau , qui fi- 
gnifie vapeur empoifonnie^. Les curés ne dé- 
daigneront pas de communiquer aux villageois 
ces importantes lumières; car fi le premier 
précepte de la religion eft Taccompliffement 
des œuvres de charité . &: de miféricôrde | 
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{on triomphe n*eft - il pas de veiller à la èon- 

fervation de Thomme ? Et pourquoi des pro- 
cédés faciles ^ qui peuvent rendre un bon père 
de famille à la fociété , ne feroient - ils pas 
enfeignés après la lefture des vérités évangé- 
liques ? Quoi de plus honorable pour le miriif- 
tere , que d'allier le (alut des corps au falut 
des âmes} 
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CHAPITRE XL VIL 

Chambres garnies^ 



u. 



N Boyâr;! vient habiter une raanfarde fur 
le Palais-Royal , & un Mofcovite fe loge dans 
un entrefol écrafé , à un prix exorbitant ; 
un Staroftc & un Helvétien fe partagent un 
même appartement. 

Les chambres garnies font fales. Rien n'af- 
flige plus un pauvre étranger , que de voir 
des lits mal-propres , des fenêtres où fifflent 
tous les vents , des tapiffeties à denii pour- 
lies , un efcalier couvert d'ordure*?. En gêné-» 
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fàl 4e Parilîen vit dans la crafle : on n^à pa» 
ftflfez pourvu aux befoins des voyageurs y & 
cependant qui eft-'ce qui ne voyage pas? 
Un Anglois Se un Hollandois « qui fe font 
feit une jouifTance de la propreté la plus dë« 
leôable , fe trouvent couchés dans un lit 
înfeâé d'animaux incommodes ; & tous les 
vents coulis entrent dans leur chambre* Ils 
ijuittent le plus tôt poffible une ville où tous 
les fens font douloureufement afFeftés , & 
emportent l'argent qu'ils y auroient laiffé- 

Les chambres garnies font un afyle con- 
tre les créanciers : quiconque n'a pas fait des 
lettres de change qui contraignent pat corps , 
^ qui n'eft p«ts niarchand, arrête la voracité 
des huiffiers : il fort de fa chambre garnie 
pour fe promener fans rifque y Se dit comme 
Bias : omnia mecum porto. 
. On ne paie point de capitation perfon- 
nellement dans les chambres garnies ; mais 
celui qui vous les loue 9 paie & vous fait payer 
en conféquence : il faut donner fon nom 
fur des regiftres qui vont à la police , ÔC 
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elle fait blçft ce qu'elle e;i fait. 

L'enlèvement des particuliers fé hit beau^ 
coup plus tellement dans les çhainbres gar-r 
nies q^'aiU^urs , Se . l'on n'y regarde pas de 
(i près. Qviand quelqu'un eft arrêté par ordr^ 
du gowiemement , l'exempt crie à tous quf 
c'eft uni vol^f ; &Ç. çomm^. b perfonne eft 
non ^ domii:iliée $ on croit qu'elle a volé : on 
n*en parler plus le foir même f &: fk mémoire 
eft en&veliç pour jamais. 

U y aeu des années où Ton ^a. compté | 
Paris cent mille étrangers , tous en chambres 
^tnî^; cenombre eft confidërablement àî- 
minué; Lç prix des çh^mbre^ g^nie$ eft fort 
inégal : vous aurez un appartement de quatre 
pièces près du Luîtetribourg , qui vous coû- 
ter?, {}x fois plus prè^ du Palais- j^oyal. 

Ge5 malheuteufes créatures , qui au for- 
tir des fpeôacles vous arrêtent fur le pavé 
& vous pourfuivent dans le ruifleau 9 font 
en chambres garnies. Elles paient le double 
de ce que paieroit une femme honnête ; de 
forte que ce loyer renaiilant les écrafe. Elles 



ne peuvent ifortir de la trlfte condition ou 
elles font plongées que par une aventure heu- 
rcufe & rare, - ' ' . . 

Il eft défendu de lo^uer à des femmes profti*^ 
tuées; & fans elles néanmoins la moitié des 
èippartemens feroieht'Vuides : les permquiérs' 
& les marchands de vin font les principaux 
propriétaires de ces fales tripots; ils eh' tirent 
beaucoup dn^rgént , fe font payer d'avarice , 
vexent ces déplorables créatures j & e»Toiit' 
encore les efpionsi 
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C R A P J T R'E X KVI HV 

» • 
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Fiaçr^s, - 
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■ .ES miférables roffeis qui traînent ces vof- 
tures délabrées, fortént des écuries toyialès, 
î6c ont appartenu à des prinççs du fang , enoW 
gueillis de Içs pofféder, ' ' ' 

Ces chevaux réformés avant leur vieillèffe , 
paflent fous le fouet des plus impitoyables' 
oppreiTeur^, Ci - devant nobles quadrupèdes j' 

■ 
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impatiens du frein, traînant rëquipage fu-" 
pèrbe comme un fardeau léger; maintenant: 
.ifaalheureux animaux, ^ tirant Je nerf, humi- 
des de pluie, dégouttatîsd'iinefueur file , fati*; 
gués , tourmentés pendant dix- huit heures: 
par joiiri, fous le poids des courfes que le» 
public leur irapofe. -■ ^ ; . 

• Ces voitures, hidcufes , dont la marche obfvT 
éurc eft fi traînante , fervent quelqîiefois d'a^. 
fylé à la jeune fill^ échappée un inftaot^i :1a' 
vigilance- de fés * argus , Sc^qui montant dhiiil 
fied agile & non .apperçu^ veut* cônverferr 
avec fon amant fins être vue. ni reœarquée»> 

• ' Rien ne révolte l'étranger qui a vu les car*-r 
Mvffes de Londres ,. d'Amfterdam « de:BiuxeI-f 
les , comme ces fiacres &c leurs chevaux agb-*r 
nifatisr, ; -' ■■—■ '>". 

^ Quand les fiacres ibnt à jeun -^. ils font' aflezt 
dociles; vers le midi ilBfontiplus difficiles:; :le[ 
foir ils font intraitable? ; les rixes fréqiientes" ' 
qui s'élèvent font jugées:"çhez les cbmmif- 
fiires ; ils inclinent toujours en- faveur 4i» io^' 
cher. Plus les cochers^ f^nt ivres , .plus ilsi 
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foiiettentîeurs chevaux ; & vous n'êtes jàmaî$; 
mieux mené que quand ils. ont perdu la tête. 
Il s'agiflbit de je ne fais quelle réforme , il 
y a quelques \années: les fiacres saviferent 
d'aller tous , au nombre de prefque dix - huit 
OElnts , voitures , chevaux & gens , à Choify ^ 
où étoit alors le roi, pour lui préfentet.unc; 
requête. La cour fiit fort furprife de voir dix- 
huit cents fiacres vuides.qui couvroient au loin 
la plain* , & qui venoiént apporter leurs hum^r 
fales'remontrances au pied du trône : cela don- 
na une forte d'inquiétude. On les congédia 
comme ils étoient venus : les quatre fepré-. 
ièntans de Tordre furent mis en prifon , & Ton 
envoya^ l!orateur à Bicêtfe ^vec fon papier & 
ûi harangue. ' : :. 

Rien de fi commun que la foudaine rupr 
ture des< foupentes ou des rou^s : vous avez 
le nez cafifé ou inné oontufibn au bras; îXiaisr 
vous, êtes difpenféjdp payer la courfe. 
- Les fiacres ne. peuvjent aller jufqu'à Ver* 
failles, ni fur les. routes où il y a des bu-î 
rcauK ^e voitures ,: qu'en payant une p^^ 
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mlffion particulière. Dès qu'ils font hors des 
barrières , ils vous font la loi malgré les tarifs : 
les uns font d*unecompiaifance extrême', les 
autres font emportés , infolens ; il eft plus tôt 
fait de les appaifer avec quelques fols de plu$.^ 
que d'aller demander juftice ^ ou de fe la 
faire ibi^méme; & c*eft le parti que preorr. 
nent tous Içs honnêtes gens. ^ 

. Si vous oubUez quelque chofe dans la voi- 
ture ) comme elle eft numérotée , vous allez. 
il un bureau en fcdré la réclamation , & Tob^ 
jet vous eft ordinairement rendu* 

La commodité ôc la fureté, publique eid- 
geroient que les fiacres fiiifent moins fales ^ 
plus folides , mieux montés ; mais là rareté , la 
cherté des fourrages*, & l'impôt confidérablc 
de vingt fols par. jour ^ pour rouler fur le 
pavé , empêchent les réformes les plus dtfif 
râblés. 
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C H A P I T R, E XLIX. 

Porteurs Xtau. 

• , ,• . 

^^ ...... .._/-. V 1 • l 

V-/n acheté Teau à Paris. Les fontaines pu-» 
bKques font fi rares & fi mal entretenues:,! 
qu'on a recours à" la rivière; aucune marfoir: 
kôuTgeoife n'eft pourvue d'eau affez abon- 
damment. Vingt mille porteurs d'eau ^f-dra^ 
matin au foîr ^ montent deux féaux pleins ^ 
depuis le premier }ufqu*au feptieme étage , &r 
çielquefdîs par-delà : la voie d'eau coûte fix 
liards ou deux fols. Quand le porteur d'eau 
eft.robufte y il fait environ* trente voyages? 
par jour. , .. '-» 

■ Quand la rivière efl: trouble , on boit Teaii? 
• trouble : on ne fait^trop ce qu'on a^»^ y mak 
on boit toujours. L'eau de la Seine relâche 
Feftomac , pour quiconque n'y eft pas accou- 
tumé- Les étrangers rié.tnanquent prefque ja- 
mais l'incommodité d'une petite diarrhée ; 
mà% ils l'cviteroient > s'ils avoient la précau- 
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tioiï de mettre une cuillerée de bon vinaigre 
blanc dans chaque chopine d'eau. 

« L'on a vu , fous le coftume pénible & 
» laborieux d'un porteur d'eau , un homme 
» forcé de dépofer la décoration ftérile dom 
^ » la patrie avoit» honoré fos fervices^'cherr 
^^ cher l'aliment & le foutien de Tes jours 
» dans ce métier rude & abjeâ. Il expira y 
9> \ly z quelques années , de froid & de. mi^' 
f> fere ^ entre les compagnons \gro£ers. de 
n fon travail joumaljer , inconnu deceus 
» dont l'horrible indigence l'avoit rendu Té? 
» gai, & après avoir confié fon.iecretiau 
»t miniftre delà religiohnqui j-ectieiUkjks.4er« 
h i)iers {oupirs, yf /^ojipih Babillard 9 tototl^ 
page 75. » ' . : 7io 

*.!■ '' •"f* •*' 

^ « . ». 
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CHAPITRE L. 
Lt P ont -N tuf. 
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^E- Pont -Neuf eft dans la ville ce que le 
cœuf efi. dans le corps humsûny le centre dit 
Qiouvem^nt &; de la circulation ; le flux &C 
k reflux desr habitans &: des étrangers frap-^ 
pent tcdlemement ce pai&ge \ que pour ren- 
contrer les perfonnes • qu'on c)ierche , il fu& 
£t' de' s y promener une heure chaque jour« 
i^ Les .mouchards fc plantent là ; & quand 
alt^!bo^^dé*wqu»]ques:fOfir8LÎls..ne yoient pas 

lÀ^Tihdtiibift'V^l^^^P^J^tp^fî^^^^ qu'il 
eft hors de Paris. Le coup -d'œil. eft plus 

beau de defTus le Pont -Royal; mais il eft 
plus étonnant de deftus le Pont - Neuf. Là ^ les 
Parifiens & les étrang^s^ admirent la ftatue 
^queftre de Henri ï^, & tous s'accordent 
à le prendre pour le modèle de la bonté &c 
de la popularité. 
Un pauvre pourfuiveit un homme le long 
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des trottoirs ; c^ëtoklin jour de fête : Au nom 
de faim Pierre , difoit le mendiant , au nom 
defaint Jofeph , au nom de la Vierge Marie , 
au nom de fon divin Fils , au nom de Dieu^ 
Arrivé devant la ftatue d*Henri IV , au nom 
d^ Henri IV ^ dit-îL Au nom £ Henri IV ^ 
Tiens , & il lui donna un louis d'or« 

Un de ces hommes qui vendent des mé- 
dailles de plâtre , en portoit ^eux , l'ufie de- 
vant , Tautre derrière ; c'ëtoit le médaillon de 
Henri IV, & celui de Louis XtV* Condbien 
le premier? Six francs, dit le vendeiif. Et 
Tautre, le vendez -votis de -même? Je ne 
les fépare point > monfieui' ; fàfts 1^ pte« 
mier je ne vendrois jamais le fecond. 

On croit dans les provinces, qu*On ne 
fâuroit traverfer le Pont - Neuf la nuit , 6ns 
courir rifque d'être jeté à la f ivierô. On parlé 
des attentats de Cartouche comme fi ce vo- 
leur fubiiftoit encore : c'eft le pâffage le plus 
(Qr qui foit à Paris. 

^ Gafton tfOrléâns , frère de Louis XIÏÏ, 
fe plaifoit à voler des manteaux fur le Pont^ 
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Neuf,& la mémoire sien eft confervée* 

Au bas du Pont-Neuf font les recruteurs, 
raccoleurs , qu on appelle vendeurs de chair 
humaine. Us font des hommes pour les co- 
lonels , qui les revendent au roi : autrefois 
ils avoient des fours où ils battoient, vio- 
lentoient les jeunes gens qu'ils avoient fur- 
pris de force ou par adrefle , afin de leur ar- 
racher un engagement. On a fupprimë enfin 
cet abus monftrueux; mais on leur permet 
d'ufer de rufe & de fupercherie^poyr enrôler 
la canaille. 

Us fe fervent d'étranges moyens : il$ ont 
des filles de corps -de - garde , au moyen de A 
quelles ils .fëduifent les jeunes gens qui ont 
quelque penchant au libertinage : enfuite ils 
ont des cabarets, où ils enivrent ceux qiii 
aiment le vin : puis ils promènent , les veilles 
jdu mardi gras & de la S. Martin , de longues 
perches furchargées de dindons, de poulets, 
de cailles, de levrauts, afin d'exciter l'ap- 
pétit de ceux qui out échappé à celui de la 
luxure» 
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Les pauvres dupes , qui font à confidérér 
la Samaritaine & fon carillon , qui n'ont 
jamais fait un bon repas dans toute leur vie , 
^ont tentés d'en faire un, & troquent leur 
liberté pour un jour heureux. On fait réfon- 
ner à leurs oreilles un fac dMcus , & Ton crie, 
igui en veut ? qui en veut ? C'eft de cette ma- 
nière qu'on vient à bout de compléter une 
nrmée de héros qui feront la gloire de l'état 
& du monarque. Ces héros coûtent au bas 
du PHit-Neuf trente livres pièce : quand ils 
ibnt beaux hommes , on leur donne quelque 
chofe de plus. Les fils d'artifàns croient affli'- 
ger beaucoup leurs pères & mères en s'en- 
gageant : les parens les dégagent quelquefois , 
& rachètent cent écus l'homme qui n*en a 
coûté que dix ; cet argent tourne au profit du 
colonel & des officiers recruteurs. 

Ces recruteurs fe promènent la tête haute , 
l'épée fur la hanche , appellant tout haut les 
jeunes gens qui paflent, leur frappant fur 
l'épaule , les prenant fous le bras , les invitant 
a venir avec eux , d'iine voix qu'ils tâchent 
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^c rendre mîgnardè. Le jeuAe homme fedé- 
fend, les yeux baifTés, la rougeur {\\t le 
front 9 & avec une efpece de crainte & de 
pudeur ; ce qui commande l'attention , la 
première fois qu'on eft témoin de ee^ jeu 
£ngulier. 

Ces recruteurs ont leyrs boutiques dans 
les environs , avec un drapeau armorié 9 qui 
flotte & qui fert d'enfeigne. Là , ceux qui 
font de bonne volonté viennent donner leur 
fignature. Un de ces recruteurs a\f|it mis 
fous fon enfeigne ce vers de Voltaire ^ fans 
-en fentir la force ni la conféquence : 

Le premier qui fut roiyfut un foldat heureuse. 

Ydi vu ce vers bien imprimé pendant fix 
fcmaincs ; puis le vers a difparu , fans qu'au- 
cun des enrôlés fous cette devife l'eût peut- 
être compris. 

Autrefois le gros Thomas , le coryphée 
des opérateurs , tehoit ks féances fur le 
Pont -Neuf. Voici fon portrait fidèlement 
tracé , pour la fatisfeftion de ceux qui ne l'ont' 
pas vu. 
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« Il ëtoît reconnoiffable de loin par & 
» taille gigantefque & Tampleur de {es ha- 
>► bits ; monté fut un char d'acier , fà tête 
» élevée & coëfFée d'un panache éclatant, 
» fîguroit avec la tête royale d'Henri IV; 
» fà voix mâle fe faifoit entendre aux deux 
» extrémités du pont, aux deux bords de 
» la Seine. La confiance publique Tenviron- 
» noit , & la rage de dents fembloit venir 
^ e3lt)irer à fes pieds. La foule empreffée de 
w fes admirateurs , comme un torrent qui 
» toujours s'écoule & refte toujours égal , 
» ne pouvToit fe laffer de le contempler ; 
^ des mains fans ceffe élevées imploroient 
>> {es remèdes , ^& l'on voyoit fiiir le long 
n des trottoirs, les médecins confternés & 
» jaloux de fes fuccès. Enfin , pour achever 
w le dernier trait de l'éloge de ce grand 
9> homme , il eft mort fans avoir reconnu la 
» faculté. » 

Un Anglois , dit-on , fit la gageure , îl y 
a cinq ans , qu'il fe promeneroit le long du 
Pont . Neuf pendant deux heures , offirant au 
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.public des écus neufs de fix livres à vingt- 
quatre fols pièce, & qu'il n'épuiferoit pas 
de cette manière un lac de douze cents 
francs , qu'il tiendroif fous fon bras. Il fe pro- 
mena criant à haute voix , qui veut des écus 
dejîx francs tout neufs à vingt-quatre fols ? 
Je Us donne à ce prix. Plufieurs paflans tou- 
chèrent , palpèrent les écus, & continuant 
leur chemin , levèrent les épaules en difant : 
ils font faux ^ ils font faux. Les autre» fou- 
riant comme fupérieurs à la rufe , ne fe don- 
noient pas la peine de s'arrêter ni de regar- 
der. Enfin une femme du peuple en prit 
trois en riant, les examina long-tems, & 
dit aux fpeftateurs : allons , je rifque trois 
pièces de vingt - quatre fols par curiofitL 
L'homme au fac n'en vendit' pas davantage , 
pendant une promenade de deux heures ; 
il gagna amplement la gageure contre celui 
qui avoit moins bien étudié que lui', ou 
moins bie^n connu l'efprit du peuple. 

Les marches du Pont-Neuf s'ufent vifible- 
ment vers le milieu , &c en peu d'années , fous 



( î«î ) 

le$ pieds des innombrables paflans. Elles d€« 
viennent gliiTantes , ôc l'on eft obligé de les 
fenouveller. 

Des marchandes d*orangès & de citrons 
ont au milieu du pont > des boutiques qui for- 
ment un coup - d'oeil agréable : car ce fruit 
efl auflî fain qu'il eft beau. 



CHAPITRE LL 

Pont - RoyaL 

\J N jouit fur le Pont -Royal^ du plus 
beau coup - d'œil de la ville. On y décou- 
vre d'un côté, le Cours, les Tuileries, Is 
Louvre ; de l'autre , le Palais - Bourbon , &C 
une longue fuite de fuperbes hôtels^ Les deux 
quais de l'Isle-du-Palais , & les deux autres 
qui bordent la rivière , ajoutent beaucoup à 
l'agrément de la perfpeftive. 

L'entrée par le pont de NeuiUy frappô 
d*adn^ration le voyageur ^ à mefuré qu'il s'ah 
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vance vers la barrière de ChaiIIot , d'où Te 

préfentent à fes regards étonnés la magnifique 
place de Louis XV ,/le jardin 6c le palais des 
Tuileries. 

Si Ton exécutoJt enfin le plan fi fouvent 
prdpofé de débarraffer le pont S, Michel f 
le pont au Change , le pont Notre - Dame , 
& le pont Marie j des gothiques bâtimens 
qui les furchargent déûigréablement , Toeil 
plongeroit avec plaifir d'une extrémité de la 
ville à l'autre. 

Quel contrarie choquant entre la magnifi- 
que rive droite du fleuve, & la rive gauche 
qui n'eft point pavée ;^& eft toujours remplie 
de boue & d'immondices ! Elle n'eft cou- 
verte que de chantiers & de mafiires habitées 
par la lie du peuple. Mais ce qui furprend 
davantage encore , c*eft que ce cloaque dé- 
goûtant eft borné d'un côté par le Palais- 
Bourbon ; &: de l'autre , par k beau quai des 
Théatins. 

La galiote de Saint -Cloud part réguliè- 
rement du Pont-Royal; &c la modicité dut 
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prîx y attire les fêtes & les dimanches une 

foule de Parifiens. Le départ & Tarrivëe de 
ce bateau ne donnent pas une bien haute 
opinion des talens nautiques des matelots de 
la Seine, par leur mal-adreffe à partir & 
à aborder. D'autres Parifiens, arrivés trop 
tard pour profiter de la galiote , fe jettent 
à corps perdu dans des batelets particuliers, 
oubliant dans de fi frêles bâtimens, que le 
filet d'eau de la Seine peut les engloutir , 
comme les gouffres du vafte Océan. Ceux qui 
ont accoutumé de parcourir les mers , trem- 
blent à la vue de cet embarquement dangereux* 



CHAPITRE LIL 

Charmant Couv^^étodU 

vJ N coup - d'œil très - agréable encore cft 
celui qu'offre le jardin des Tuileries, ou 
plutôt les Champs - Elifées , dans un beau 
j[0ur de printems. Ljes deux rangs de jolies 

L iij 
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femmes qui bordent la grande allée , ferrées 
les unes contre les autres fur une longue 
file de chaifes , regardant avec autant de li- 
berté qu'on les regarde, reflemblent à un 
parterre animé de plufieurs couleurs. La di- 
verfitë des phyfionomies & des atours, la 
joie qu'elles ont d'être vues &c de voir , 
l'efpece d'affaut qu'elles font lorfque fur leurs 
vifages brille l'envie de s'éclipfer ; tout ajoute 
à ce tableau diverfifié qui attache les regards 
& fait naître mille idées fur ce que les 
modes enlèvent ou ajoutent à la beauté , fur 
l'art & la coquetterie des femmes , fur ce 
defir inné de plaire , qui f^t leur bonheur & 
le nôtre. 

Les vertugadins de nos mères , leurs étof- 
fes tailladées de falbalas , leurs épaulettes ridi- 
cules , leurs enceintes de cerceaux , cette 
multitude de mouches , dont quelques - unes 
reffembloient à de véritables emplâtres , tout 
^ela eft difparu , excepté la hauteur déme- 
furée de leurs coëfTures : le ridicule n'a pu 
corriger ce dernier ufage; mais ce défaut 
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cft tempërë par le goût & la grâce qui pré-» 

fîdem à la ftrufture de l'ëlëgant édifice. Les 
femmes , à tout prendre y font mieux mifes au- 
jourd'hui qu'elles ne l'ont jamais été : leur 
ajuftement réunit la légèreté , la décence , la 
fraîcheur & les grâces. Ces robes d'une étofF« 
légère fe renouvellent plus fouvent que ces 
robes où brilloient l'or & l'argent ; elles fui- 
vent , pour ainfi dire , les nuances des fleurs 
des diverfes faifons. Il n'y a que la main de 
nos marchandes de rrbodes, pour métamor-; 
phofer avec une fi prodigieufe diverfité la 
gaze , le linon & les rubans. Si les femmes 
pouvoient quitter ce choquant enduit de 
blanc & de rouge trop prononcé , elles au-; 
roient détruit le mauvais goût de leurs mères ,' 
& jouiroient de tous les avantages que la 
nature a verfés fur elles : elles n'ont pas be- 
foin de diamans &: de parure , affiches du 
luxe & de l'opulence ; les diamans partagent 
l'attention que l'on doit à leur beauté réelle , 
& le charme le plus piquant d'une belle eft 
d'ignorer qu'elle le foit. 

Liv 
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CHAPITRE LUI. 

BoutcyArds. 

Vj'est une promenade v^fte, magnifi-r^ 
que 9 commode , qui ceint pour ainfi dire 
la ville : elle efl: de plus ouverte à tous les 
états , & infiniment peuplée de tout ce qui 
peut la rendre agréable & récréative : on 
s'y promené à pied , à cheval , en cabriolet ; 
& l'on peut placer les boulevards à i côté de 
tout ce qu'il y a de plus beau à Paris. 

Le boulevard du côté du midi eft \^ 
Ynoins fréquenté; c'eft néanmoins le plus 
falubre : on ne p:eut fe laflçr de Tadrairer \ 
il efl: orné de quatre rangs d'arbres, avec 
une chauffée d'^nc^ffement , ( de cailloux 
pu de pavés) de vingt -quatre pieds de lar- 
geur^, qui regnç dans un contour de fîx mille 
quatre-vingt-trois toifes. On ne voit d« 
ces travaux fuperbement prolpngés & utiles 



qu3 dans une Immenfe & riche capîta^.* Cette 
cfpece d'écharpe ou de ceinture eft admi- 
rable; mais elle renferme des objets pau-^ 
vres , défagrëables &t mefquins. 



CHAPITRE LIV. 



Nos Grand" - Mens» 



N 



O s grand' - mères n'ëtoient pas fi bien 
vêtues que nos femmes ; mais elles apperce- 
voient d'un coup - d'œil tout ce qui pouvoit 
întéreffer le bien . être de la famille : elles 
n etoient pas auffi répandues ; on ne les voy oit 
pas inceffamment hors de leurs maifons : 
contentes d'une royauté domeftique , elles 
regardoient comme très - importantes toutes 
les parties de c^tte adminiftration. Telle étoit 
la fource de leurs plaifirs , & le fondement 
^e leur gloire : elles entretenoient le bon or- 
dre & l'harmonie dans leur empire , fixoient 
1^ bonheur dans leurs foyers , tandis que leurs 
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filles abufées vont le chercher vainement 
dans le tumulte du monde. Les détails de 
la table , du logemient , dé l'entretien , exer-. 
çoient leurs fecultés; Féconomie foutenoit 
les maifons les "^lus opulentes , qui s'écrou- 
lent aujourd'hui. La femme paroiffoit s*ac- 
quitter d'une tâche égale aux travaux du mari , 
en embraffant cette infinité de foins qui regar- 
dent l'intérieur. Leurs filles , formées de bonne 
heure , concouroient à feire régner dans le^ 
maifons les charmes doux & paifibles de la 
vie privée ; & l'homme à marier ne craignoit 
plus de choifir celle qui, née pour imiter 
fa mère , devoit perpétuer la race des femmes 
foigneufes & attentives. 

Que nous fommes loin de ces devoirs fi 
fimples, fi attachans ! Une conduite réglée 
& uniforme feroit le tourment de nos fem- 
mes; il leur faut une diffipation perpétuelle, 
des liaifons à Hnfini, tous les dehors de la 
repréfentation & de la vanité. Elles ne font 
jamais bien dans toutes ces courfes , parce 
qu'elles veulent être abfolument où la nature 
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ne veut pas quVles foient; & tant qu'efles 
auront perdu le gouvernement de la famille , 
elles ne jouiront jamais d'un autre empire. 

Autre obfervation : les domeftiques Êd- 
foient alors partie de la famille ; on les traî- 
toit moins poliment , mais avec plus d'affec- 
tion ; ils le voyoient & devenoient fenfibles 
& reconnoiffans. Les maîtres ëtoient mieux 
fervisj, & pouvoient compter fur une fidé- 
lité bien rare aujourd'hui. On les empôchoît 
à la fois d'être infortunés & vicieux ; & pour 
l'obéiffance, on leur accordoit en échange 
bienveillance &c proteftion. Aujourd'hui , les 
domeftiques paffent de maifon en maifon , 
indifférens à quels maîtres ils appartiennent, 
rencontrant celui qu'ils ont quitté (ans la 
moindre émotion. Ils ne fe raffemblent que 
pour révéler les fecrets qu'ils ont pu décou- 
vrir : ils font efpions ; & comme on les paie 
bien , qu'on les habille bien , qu'on les nour- 
rit bien , mais qu'on les méprife , ils le feti^ 
tent , & font devenus nos plus grands enne- 
mis. Autrefois leur vie étbit laborieufe , durç 
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& frugale ; mais on les comptolt pour quel- 
que chôfe, & le domeftique mouroit de 
vieilleffe à côté de fon maître. 



CHAPITRE LV. 

Des, groffes Fortunes. 

X L y a à Paris des fortunes de particuliers , . 
de trois cents , cinq cents , fept cents , neuf 
cents mille livres de rente , & trois ou 
quatre peut - être au - delà encore. Celles de 
cent à cent - cinquante mille livres font 
communes. 

. Uor , a dit quelqu'un , cherche à s'amon- 
celer : il va où il y en a déjà ; plus il eft 
en tas 9 plus il multiplie. Le premier ëcu ^ 
3' dit Jean - Jacques Rouffeau , eft plus diffi- 
cile à gagner que le dernier million. Cettç 
' Write fe fait fentir dans la capitale. Que font 
tous ces opulens de leur or ? Ce qu'ils en 
font ? Rien de grand , rien de vraiment utile. 



Le lolfir de ces riches fait qu'ils fe tourmen- 
tent à pourfuivre des miferes : ils fe font 
des occupations graves , de futilités : ils ont 
des inquiétudes pour fe procurer de fauffes 
jouiflances , & ils fe tourmentent en arran- 
geant des parties de plaifir. 

Ils aiment mieux nourrir des chevaux que 
des hommes ; ils dépenfent en objets de luxe 
puérile 9 ce qui fuffiroit à la perfeûion de 
tous les arts utiles ; ils ne donnent rien pour 
les expériences phyfiques , neti pour les fcien- 
ces augufles , qui font la grandeur & la dignité 
de l'homme ; s'ils obéifTent à quelque caprice 
ruineux , ce caprice eft toujours petit , obfcur 
& extravagant ; on cite leur immenfe richèfîe f 
on a peine à citer leurs bienfaits. Je regarde 
autour de moi ; je n'appcrçois pas un fçul 
monument patriotique. Tout eft pour i'inté* 
rieur de la maifon &c pour la valetaille. 

Parmi ces hommes opulens , tel eft déclaré 
humain , généreux , ferviable 9 bon ami , dont 
la tête ingénieufe eft occupée trois heures 
par jour à trouver de nouveaux moyens 
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pour ruiner fon pays & 'redoubler Ùl mî- 

fere. Il parle d'équité , d'humanité , de bien- 
Êûfànce ; &: le projet qu'il va donner le len- 
demain , ruinera fix cents familles : c'eft un 
accaparement, c'eft un monopole; fon or 
fimefte va ravir à Tinduftrie pauvre ce qu'elle 
auroit pu gagner. 

Une province eft tout-à-coup dépoiTédée 
de fes produftions. Tout eft enlevé comme 
par enchantement. On honorera du nom de 
fpéculation y ce qui n'eft que l'ouvrage de 
l'avarice. Le monopoleur eft un homme poli , 
qui parle des beaux arts : comment oferoit- 
on l'appeller un concujjîonnaire ? Il eft vrai 
qu'il fait quelque oien en détail autour de 
lui,'& des maux horribles en grand à cent 
lieues de fa demeure. Il femble étranger au 
Toyaume , & n'exifter que pour ks maîtrefTes 
& i^% adulateurs. 

D'autres théfaurifent , & s'endurcifïant à 
loifîr 9 ne laiftent échapper aucune parcelle de 
leur or cntaflTé. En vain la mifere les fuppKe 
en fondant en larmes \ en yw\ entendent-^Is 
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le récit des calamités particulières ; its font ui« 
fenfibles aux malheurs d'un honnête homme ^ 
comme à ceux de Tétat. 

Préférer une pièce d'or à la vie de. fort 
frère , de fon femblable ! Le nommer fai- 
néant , coquin , parefleux , pour fe difpenfer 
d'être charitable ! Mafquer fon avarice fous 
des prétextes feux , tandis qu'on ne fe diflî- 
mule pas à foi-même fa dureté ! Ah ! mérite- 
t-on enfuite le nom d'homme? 

Malheureux ! qui endurcis tes oreilles aux 
géfniffemens de l'indigence , quand tu auras 
le linceul fur le vifege , & que tu feras ref- 
ferré dans un étroit cercueil , s'il te reftoît 
quelques fentimens , dis , ne regretterôis-tu 
point alors de n'avoir pas donné quelques 
parcelles de ces richefles inutiles , pour fou- 
bger les maux de tes frères ? Que te reftera- 
t-il de cette grande opulence ? Un cercueil 
de plomb , & quelques marbres fculptés. Eh ! 
quand il eft en ton pouvoir de métamorpho- 
fer ces pièces de métal en jouiffances pures 
& intimes ^ apprends à les CQnnoitre^ à les 
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goûter. Veux - tu être maudît après ta mort ^ 

& que Ton dife : il a dépenfé pour fon oran- 

' gerie , pour fes porcelaines , pour ks diamans , 

pour fon chenil ... Et pour les hommes fes 

femblables ? . . . Rien. Parlons du moins des 

gens qui donnent à dîner. C'eft bien peu de 

cjiofe , mais c'eft toujours cela. 



CHAPITRE LVI. 

Les Dîneurs en ville. * 

l^UELQUES gens d'une fortune aifëe dort-* 
nent ordincdrement à dîner deux ou trois fois 
par femaine à leurs amis & à leurs fimples 
connoiflknces : une fois invité , vous l'êtes 
pour toujours. 

; Avoir une table à Paris cft un objet diC 
pendieux ; mais ce n'cft que dans la capitale 
que tel homme peut fubfifter fans fortune , 
fans métier & fans talens. Ce n'eft point là 
un citoyen fort reconunandable , je l'avoue ; 

maïs 
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maïs enfin , il eut qv.e tout homme vive. Eh ! 

qui donnera à manger à celui qui a bon ap- 
pétit , fi ce n'eft le riche ? 

Dix - huit à vingt mille homntes dînent 
réguliére^ment le lundi chez le marchand , le 
mardi chez Thomme de robe , & progreffi- 
vement ils achèvent la femaine , en montant 
d'étage en étage. Le vendredi ils fe rendent 
de préférence chez Tamateur de marée ^ & 
jamais ils ne fe trompent fur le menu. Dans 
cette daffe font les agréables & les beaux 
parleurs , les muficiens , les peintres , les ab- 
bés , les célibataires , &c. 

Ils ont vu tous les états , & font au fait 
d'une, infinité de carafteres : ces gens -là ne 
fevent ni le prix du pain, ni celui de la viande : 
les variations des combuftibles leur font par- 
faitement étrangères : ils ne paient que le por- 
teur d'eau ; ils fortent de chez eux poudrés , 
fi*îfé« , à deux heures précifes , & vont . s'af- 
feoir à des tables délicates , ayant pour paife- 
port quelques hiftoriettes , une pour chaque 
-maifon, & la gazette de la^eille. 
Tome L M 
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Ils lavent tirer un parti abondant du fer- 
vîce j tandis que les provinciaux , les novices 
mal -adroits , rTont pas refprit de faire bonne 
chère ; car c eft un art que de favoir goûter 
de tous les plats , à l'aide de quelques fignes^ 
Le foir ik fe rendent chez une vieille dévote, 
chez un goutteux ^ un bénéficier ; ils y font 
collation , & n'ont qu'à changer un peu de 
langage , féon l'efprit des perfonnages , & 
répéter les nouvelles qu'ils ont apprifes le 
matin. Ainfi y ùm rentes , fans emploi , fans 
patrimoine , avec un habit dû encore au taiL 
leur , & payant de mois en mois un loyer mo- 

• 4îque 9 ils trouvent de quoi vivre , & vivre 
en aiTez bonne compagnie. Une aptitude à 
retenir les noms^ des perfonnes, quelquu- 
. fage du monde , beaucoup de fouplefTe dan» 
les manières leur fufHt pour entretenir la con- 
, vérfation ; Se l'on ne direit jamais , à les voir 
le fi'ont épanoui y le vifàge tranquille j qu'ils 
n'auroient pas dîné , fans la généreufe com- 

' pla^iance de leur hôte. Je les compare aux 
Oifcaux du ciely^qui prennent leur paréde la 
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récolte unlverfelle , & qui ne paroliTent pas 

la diminuer* Selon moi , rien de fi honora- 
ble pour les riches que xle donner à maa- 
s ger à ceux qui fe préfentent à leur table ; 6c 
de toutes les manières de faire ufàge de {e$ 
richeiTes , c'eft fans contredit la plus agréable 
pour le grand nombre. Chacun en profite 
également ; &c puifque les riches aiment VoC" 
tentation 9 ils Te fatisfont en iàtisfaifant les 
autres. 

S'ils établiiToient une table économique &c 
fans apprêt 9 . où il n'y eût ni luxe , ni or«- 
gueily ayant Thonnéte néceflaire, & rien 
au-deffus; cela vaudroit mieux encore, & 
ils feroient dans le cas de renouveller plus 
fouvent leur complaifimce , ou de multiplier 
les couverts. 

Si j'étois opulent , je mettrois ma volupté 
à donner ainfi à dîner ; mais ma table feroit 
frugale, compofée de mets fimples, & je 
me réjouirois fort de voir autour de moi 
grand nombre de perfonnes caufer & manger» 

On appelloit autrefois ces hommes-là d^ 

M i) 
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parajius; terme injurieux ^ (ot^ inventé 
par la dureté , Tavarice & l'égoiTme. Il eft 
tout naturel que celui qui n'a pas une table , 
( chofe chère à Paris ) aille chercher celui 
<jui en a une toute fervie. Ce qu'on doit à 
Pinfortune de plufieurs honnêtes gens , le 
plaifir d'alimenter fon prochain , d'entretenir 
(k fanté , invitent l'homme fenfible à parta- 
ger fes mets, LTiôte peut encore être rede- 
vable à ceux qm croient affez à fon bon 
Cœur , pour aller le vifiter & lui demander 
une portion de la nourriture qu'il a de trop ^ 
& qu'il ne pourroit prendre fans fe caufer 
une indigeftion, 

La terre eft la table unîverfelle , dreffée 
par le Créateur ; & Toifeau , qui de fon bec 
faifît en volant un pauvre petit grain & l'em- 
porte dans fon nid , & un poëte qui va 
dîner chez im fermier - général & lui offrir 
un appétit qu,'il admire , prennent également 
tous deux ce qui leur eft dû. 

Hélas ! nous ne faifons tous que paffer ftir 
li terre. Les grains ^ les fruits de l'année ap-^ 
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partîennent^ tous à la génération préfente , & 
non k celle qui doit fuivre. Que la généra- 
tion préfente ufe des vins que le foleil a mûris 
fous fes yeux ; qu'elle mange les légumes 
qu'elle a vu croître, La natupe , avec Tannée , 
recommencera le cours de fes bienfaits pour 
d'autres êtres. Demain nous allons difparoî- 
tre ; & nous refuferions notre table à notre 
frère , & nous fermerions inhumainement le 
verrouil , pour dévorer feuls notre fubfif- 
tance ! A-t-on de l'appétit quand On mange 
feul? Et le repas fait-il le même bien que 
quand il eft pris au milieu de la joie & du 
iburire des convives? 

Que ce nom àeparafife , prodigué à l'hon- 
nête indigence qui a des droits à la table dels 
riches, foit donc effacé à jamais ^de la lan- 
g\ie , comme un mot qui ofTenfe l'humanité : 
qu'on ne le prononce plus , fur - tout à Pa- 
ris , où , grâces à des mœurs plus douces & 
plus humaines , il commence à s'éteindire. 
Qu'on ne l'entende plus que chez Thomme 
inhumain ôc dur , qui s'ifole parce qu'il craiii 

M iij N 
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que fbn ame ne foit apperçue; & que ce 
mot n'ait plus cours que chez le pauvre , qui 
eft dans le cas lui-même d'aller dîner ail- 
leurs, & qui n'a fur fa table étroite que fa 
portion congrue. 
mÊmÊÊÊam ÊKmÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊmÊÊmÊÊÊmmmm Ê ÊÊmmÊKmÊ 

CHAPITRE LVII. 



Le Monarque. 



L 



E roi eft pour les Parifiens ce qu'eft le 
modèle au milieu d'une académie de deflina- 
teurs. Chacun dans la capitale s'évertue à 
faire fon portrait ; on le crayonne , on le re- 
préfente fous toutes les faces ; & le plus fou- 
vent le portrait eft manqué & fort peu raf- 
fcmblant. Ceux qui font éloignés ne voient 
que les principaux traits qu'apporte la renom- 
mée , & fon bruit eft vague. Ceux qui l'appro- 
chent , voient l'extérieur de Thomme , & les 
traits fins leur échappent. Entendez le valet 
qui le déchaufle , le courtifan qui le fuit à la 
chaiTe ^ le foldat qui combat pour lui , h 
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magîftrat qm vient avec des remontrances ^ 

Thomme de lettres qui le guette , le philofo^ 
phe qui le plaint j^ le peuple qui le juge par la 
valeur des denrées : autant de portraits difFë- 
rens ; perfonne ne lit au fond de fon ame ; 
c'eft au tems que le portrait fidèle doit ap- 
partenir. Quel homme néanmoins eft plus en 
vue & paroît plus propre à être faifi ? Le vrai 
caraélere de Louis XV n'eft-il pas encore 
pour nous une cfpece d'énigme vraiment in* 
déclûflrable ? 




CHAPITRE LVIIL 

Mobilité du Gouvernements 

vJ N étranger à Athènes , s'étant aflîs pour 
voir un ballet , éq)perçut cinq mafques , cinq 
habits & un feul danfeur. Qui fera , dit - il, les 
autres perfonnages ? Le même homme , lui 
répondit - on. Lé même homme î II a donc 
dans un feul corps plufi«urs âmes. Tel eft le 
gouvernement fi-ânçois.. Excellent pan^ommie^ 

M îv 
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& jouant tous les «tats , il eft fuccefffive-» 

ment militaire , homme de loi , financier , 
banquier , prêtre ; je Tai vu même , auteur 
pendant quatre ou cinq mois ; car il fit cent 
brochures , déteftables à .la vérité : mis ce 
rôle - là lui va plus mal que les autres. 

Faut - il s'étonner après cela fi Ton trouve 
à Paris beaucoup de perfonnes du caraftere 
d*Alcibiade qui 9 vain , briUant , propre à re- 
vêtir toutes fortes decarafterçs^aimoitlare- 
préfentation & tout ce qui attiroit Toeil du yu!-» 
faire , étoit enfin plus fenfible à la réputation 
d'homme d'efprit qu'à celle de bon citoyen. 



*— ^ 



CHAPITRE LIX, 

Efpions, 

y} U A N D le Parifien n'auroît pas la légé-» 
reté qu'on lui reproche, il Fadopteroit pé^r 
raifon. Il marche environné d'efpions. Dès 
que deux citoyens fe parlent à Toreille , fur-» 
vient un troifîeme , qui rode pour écouter 
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jce t^^Ws dîfent. C'eft un régiment de Guriemc 
que celui des efpions de police; avec cette 
différence , que chaque individu de ce riégl- 
ment a un uniforme particulier qu'il change 
chaque jour ; & rien de fi prompt &. de fi 
étonnant que ces fortes de métamorphofes. 

Celui qui porte une épée le matin , prend 
le foir un rabat ; tantôt il repréfente un pâ- 
fible robin en cheveux longs , tantôt un fpa- 
daflîn répée fur la hanche ; le lendemain, 
ayant en main une canne à pomme d'or, 
îl figurera un financier uniquement occupé 
de calculs ; les traveftiffemens les plus bizar- 
res ne lui coûtent rien. Il efi dans la même 
journée^ chevalier de Saine - Louis & garçon 
perruquier , prieur tonluré & marmiton. Il 
vifite le bal paré & le tripot le plus in- 
feft. Tantôt le diamant au doigt , tantôt la 
plus Elle perruque fur la tête, il change 
prefque de phyfionomiç comme d'habille- 
ment ; & plus d'un enfeigneroient à Prévillç 
Fart de fe décompofer ; il eft tout yeux, 
tout orçillçs, tout îainbes;.çaf il bat, je 
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ne' fais comment , le pave des ieJze quar- 
tiers. Tapi quelquefois dans le coin d'un café ^ 
vous diriez un homme lourd , trifte , en- 
nuyeux, qui ronfle en attendant le* fouper: 
îl a tout vUs, tout entendu. Une autre fois ^ 
il efl: orateur , il a rendu le premier des pro- 
pos hardis , il vous foUicite à vous débou- 
tonner , il interprète jufqu'à votre filence ; 
& que vous lui parliez , ou que vous ne lui 
parliez pas , il fait ce que vous penfez de 
telle ou telle opération. 

Tel efl: Tinftrument univerfel dont on 
fe fert à Paris pour pomper les fecrets ; & 
c'eft ce qui détermine plus volontiers les 
aftions des miniftres , que tout ce qu'on 
pourroit imaginer en raifonnemens & en 
politique. 

L'efpionnage a détruit les liens de la con- 
fiance & de l'amitié ; on n'agite que des 
queftions frivoles , & le gouvernement difte , 
pour ainfi dire , aux citoyens la thefe fur 
laquelle ils parleront le foir dans les cafés & 
dans lés cercles. Si l'on veut cacher la mort 
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d'un homme » on ne fe dira qu'à roreitle , U 

eJimort\ & Ton yî]o\xitxz^ onm parU point 
de cilajufquà nouvel ordre. Le peuple a perdu 
abfolument toute idée d'adminiftration civile 
& politique; & fi quelque chofe pouvoit 
faire rire au milieu d'une ignorance fi déplo- 
rable , ce feroit le propos de tel bourgeois 
inepte , qui s'imagine conflamment que Ver- 
failles & Paris doivent donner la loi & le ton 
à toute l'Europe , & de là au monde entier." 
La craiTe des préjugés les plus invétérés ne 
peut pas abandonner cts vieilles tètt% Pari- 
fiennes , modifiées par la fottife la plus incu- 
rable. Le peuple qui n'a guère d'autre lefturc 
que la gazette de France , ne raifonne que 
d'après elle* 



SQ* 



088) 



CHAPITRE LX. 

Les Colporteurs, 

T 

•*-^£S mouchards font fur-tout la ffuerre aux 
, colporteurs , efpcce d'hommes qui font tra- 
fic des feuls bons livres qu'on puifle encore 
Jire en France , & conféquemment prohibés. 
On les maltraite horriblement; tous les 
limiers de la police pourfuivent ces malheu- 
reux qui ignorent ce qu'ils vendent , & qui 
cacheroient la Bible fous leurs manteaux , fi 
le lieutenant de police s'avifoit dç défendre 
la Bible. On les met à la Baftille pour de 
futiles brochures qui feront oubliées le len- 
demain , quelquefois au carcan. Les gens en 
place fe vengent ainfi des petites fatires que 
leur élévation enfante néceflairement. On 
n'a point encore vu de miniftres dédaigner 
ces traits obfcurs, fe rendre invulnérables 
d'après la franchife de leurs opérations, Sc 
fonger quç la louange fçra muette , tant que 



la critique ne pourra librement élever fa vQiité 

Qu'ils puniffent donc la flatterie qui les 
afliege , puifqu'ils ont tant peur du libelle qui 
Contient toujours quelques bonnes vérités: 
d'ailleurs, le public eft là pour juger le dé- 
trafteur ; . & toute fatire injufte n'a jamais 
circulé quinze jours fans être frappée de 
mépris. 

Souvent les prépofés de la police , chargés 
d'arrêter ces pamphlets , en font le commerce 
en grand, les diftribuent à des perfonnes choi- 
fies , & gagnent à eux feuls plus que trente 
colporteurs. 

Les minières fe trompent réciproquement 
quand ils font attaqués de cette manière ; l'un 
rit de la grêle qui vient de fondre fur l'autre , 
jBc fevorife fous main ce qu'il paroît pourfuivre 
avec chaleur. 

L'hiftoire de la Correfpondance du chance- 
lier Maupeou (ce livre qui , après l'avoir ridi- 
Culifé , l'a enfin débufqué ) mettroit dans un 
jour curieux les rufes obliques , & les bons 
tours que fe jouent les ambitieux dans le 
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chemin du pouvoir & de la fortuné. 

On n'imprime plus à Paris , en fait de poG- 
tique & d'hiftoire , que des fatires & des 
menfonges. Uétranger a pris en pitié tout ce 
qui émane de la capitale fur ces matière^ ; les 
autres objets commencent à s'en rcffentir, 
parce que les entraves données à la penfée , 
fe manifeftent jufques dans les livres de pur 
agrément. Les preffes de Paris ne devroient 
plus fervir que pour les affiches , les billets 
de mariages & les billets d'enterremens ; les 
almanachs font déjà un objet trop relevé , 6c 
Knquifition les épluche & les examine. 

Quand je vois un livre revêtu de Tautorité 
du gouvernement , je parie , (ans l'ouvrir , 
que ce livre contient des menfonges politi- 
ques. Le prince peut bien dire , ce morceau 
de papier vaudra mille francs ; mais il ne peut 
pas dire , que cette erreur dtvurmt vérité^ ou 
bien que cette vérité ne foit plus quune erreur. 
Il le dira , mais il ne contraindra jamais les 
cfprits à 1 adopter. 
^ Ce qui eft aidmirable dans rimprimerie 7 
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c'eft que ces beaux ouvrages , quî font ITiotvî 
neur de Tefprit humain , ne fe commandent 
point 9 ne fe paient point : au contr^re , c'eft 
la liberté naturelle d'un elprit généreux , quî 
fe développe malgré les dangers , & qui fait 
un préfent à l'humanité , en dépit des tyrans : 
voilà ce qui rend Thomme de lettres fi recom- 
mandable , &c ce ^ui lui afTure la reconnoif^^ 
fance des fiedes futurs. 

Ces pauvres colporteurs 9 qui font circuler 
les plus rares produâions du génie , fans favoir 
lire 5 qui fervent à leur infu la liberté publi- 
que pour gJgner un morceau de pain , por- 
tent toute la mauvaife humeur des hommes 
en place y qui s'attaquent rarement à Fauteur , 
dans la crsûnte de foulever contr'enx le cri 
public I ^ de paroître odieux. 
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CHAPITRE LXL 

Hommes de la Police* 

V^ * E s T Une maffe de corrupddiî , cJUé la 
pofice divîfe & partage en deux : de l'une , 
elle en feit des efpions , des mouchards ; de 
l'autre , des fatellites , des exempts , qu'elle 
lâche enfuite contre les filoux , les efcrocs f 
les voleurs , &c. à peu près comme le chàf- 
feur ameute les chiens contre les renards 8c 
les loups. 

Les efpîons ont d'autres efpîons â leurs 
trouffes , qui les furveîilcnt , & qui voient 
s*iis font leur devoir. Tous s'accufent réci- 
proquement , & fe dévorent entr'eux pour 
le gain le plus vil. C'eft de cette épouvanta- 
ble lie que naît l'ordre public. On les traite 
rigoureufement , quand ils abufent l'œil du 
magiftrat. 

Tel eft l'ordre admirable qui règne dans 
Paris. Un homme foupçonné ou défigné eft 

éclairé 



édâvé Gè fi près , que fes moindres démar- 
ches font connues , jurqu^au moment qu^il 
convient de Tarréter. * 

Le fignalement qu'on fait de Thcmme , eft 
un véritable portrait auquel il eft impofliblei 
de fe méprendre ; & l'art de décrire ainfi lâ 
figure avec là parole , eft pouffé fi loin , que 
le meilleur écri\^in , en y réfléchiffant beau-» 
coup 5 n'y fàuroit rien ajouter , ni fe fervir 
d'autres expreflions. 

Les Théfées de la police courent toutes les 
nuits pour purger la ville de brigands ; & Tort 
peut dire que les lions , les ours , les tigreii 
font enchaînés par l'ordre politique. * 

Il y a enfuite les efpions de cour , lés 
cfpions de ville , les efpions de lit , les efpions 
de rue , les efpions de filles , les efpions de 
beauxi-efprits ; on les appelle tous du nom de 
mouchards, nom de famille du premier efpion 
de la cour de France. 

Les hommes de qualité font aujourd'hui 
le métier d'efpions ; la plupart s'appellent 
Tome I. N. 
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M. le baron ^ M. h cornu ^ M. U marquis. 

Il fut un tems, fous Louis XV, où les 
cfpions étoîent fi multipliés, qu'il étoit dé- 
fendu à de;^ ainis qui fe réunifToient enfemble , 
d'épancher muuiellemeut leurs cœurs fur des 
intérêts qui les afFeftoient vivement. L'inqui- 
iîtionminiflérielle avoit mi& /es fentinelles à la 
porte de toutes les fàlles, & des écouteurs 
dans tous les cabinets ; on puniiToity^comme 
des complots dangereux , des confidences 
naïves , faites par des amis à des amis , & *^ 
deftinées à mourir dans le lieu même qui les*»^ 
avoit reçues. 

Ces recherches odieuTes empoifonnoient la 
vie fociale , privoient les hommes des plaifirs 
les plus innocens , & transformoient les ci- 
toyens en ennemis qui trembloient de s'ou- 
vrir Tun à l'autre. 

Tout homme attaché à la police , fous 
quelque dénomination que ce puifTe être> 
n'efl plus admis dans la bonne fociété, &c 
l'on a raifon. 

Le quart des domediques fervent d'«A 
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pions I & les fècrets des familles , que Ton 
croit les plus cachés , parviennent à la con- 
noiiTance des intéreffés. 

Les miniftres ont leur^ efpions à eux^ 
fêpàrément de ceux de la police 9 & les fou' 
doyent : ce font les plus dangereux de tous ^ 
parce qu'ils font moins fufpeâs que les autres , 
& qu'il eft plus difficile de les reconnpitre. 
Les miniftres favent par ce moyen tout ce 
qu'on dit d'eux ; mais ils n'en profitent guère. 
Us font plus attentifs à ruiner leurs ennemis , 
à barrer leurs adverfaires , qu'à tirer un fage 
p«ffti des libres &c naïfs avertiffemens que la 
multitude leur envoie ; car on s'explique tou-' 
jours afTez librement fur le compte des minif- 
tres : on ne porte véritablement de refpeâ: 
qu'à la perfonne des- princes. 

Mais les fecrets des cours n'échappent 
point par les efpions ; ils s'échappent à l'aide 
de certaines gens, fur qui Ton n'a ' aucune 
défiance ; ainfi les vaifleaux les mieux conf-. 
truits font eau par une fente imperceptible ^ 
qu'on ne fauroit découvrir. 

N i) 
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Ce qui intéreffe dans les cours, & fur* 

tout dans la nôtre , c'eft qu'il y a un degré 
d'obfcurité , répandu fur les opérations. On 
veut pénétrer ce quife cache; on cherche 
à favoir jufqu'à ce qu'on connoiffe ; c'eft 
«ûnfî que la machine I9 plus ingénieûfe ne 
conferve fon plus haut prix que jufqu'à ce 
qu'on ait vu les refforts qui la mettent en 
aâion* Nous ne nous attachons fortement 
qu'à ce qui ne fe laiffe pénétrer qu'avec peine* 
Avec le tems, les chofes les plus myfté- 
rieufes prennent un caraftere de publicité. La 
langue t;edira infailliblement ce que l'œil a vu , 
&c même ce qu'il aur^ foupçonné. 



L 



CHAPITRE L XIL 

Le Guet. 



A fureté de Paris , pendant la nuit , efb 
l'ouvrage du guet & de deux ou trois cents 
mouchards , qui battent le pavé , qui rencon- 
noifTent &c qui fuivent les gens fufpeâs ^ c'eft 
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pendant la nuit que fe font tous les enlevc»>i 

mens de police. 

Les falots répandus çà & là, ne laifTent 
pas que d'intimider les brigands ; de forte que 
les riies de Paris font fûres la nuit comme 
le jour , à quelques accidens près : accidens 
inévitables , quand on fonge à la foule der 
hommes défefpérés, qui n'ont plus rien à 
perdre. 

On roffoit autrefois le guet , &c c'étoît 
même un amufement que fe procuroient les 
jeunes gens de Emilie & les moufquetaires ; 
on cafToit les lanternes , on frappoit aux por^ 
tes , on faifoit tapage dans les mauvais lieux } 
on enlevoit le fouper qui fortoit du four, 
& Ton claquoit la fervante; on déchiroit 
enfuite la robe du commiffaire. On a réprimé 
ces excès avec tant de févérité, qu'il n'eft 
plus queftion de pareils jeux : la jeunefle 
n'eft plus réputée indifciplinable , & rien n'ex- 
cuferoit aujourdhui la violente incartade d'une 
tête écervelée. 

- Ce n'eft pas là un des petits avantages d« 

N iij 
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la capitale. L'âge mûr n'a rien à craindre de 
rage bouillant. Un magiftrat a dit , qu'il vou- 
loit que le pavé de Paris fût refpcfté comme 
Iç fanSuairc & le tabernacle. Il a raifon , Se 
il a bien dit. 

La civilifation eft prcfque perfeûionnée de 
ce côté - là ; on n'a rien à craindre de Tin- 
folence & de Tivreffe, parce que la main- 
forte n'eft pas éloignée. On l'appelle à fon 
fecours ; & on obtient ordinairement prompte 
juftice. 

Pierre le Cruel, qui paffe pour avoir aimé la 
juftice , en a donné une bonne preuve? , à ce 
qu'a dit un hiftorien Efpagnol. Il fe plaifoit à 
' courit les rues la nuit. Une fois qu'il faifoit ta- 
page , un garde de nuit croyant rencontrer un 
particulier , le battit vigoureufement ; le roi le 
tua. La^ juftice le lendemain fit des perquifi- 
tions contre l'auteur du meurtre. Une bonne 
femme qui avoit reconnu le roi , l'accufa. Les 
magiftrats en corps allèrent lui porter des 
plaintes : le roi, pour fatisfaire la juftice, fit 
couper la tête à fon effigie.. On voit encpre 
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cette ftatue tronquée au coin de la rue où \ë 

meurtre fut commis. \ 

Cartouche a fait trembler la ville de Paris 
pendant un affez long efpace de tems ; un 
pareil chef de voleurs , eût - il encore plus 
d'audace & de reffources , n'auroit pas de nos 
jours un tel avantage. 

Une correfpondance non interrompue 
entre le magiftrat & fes prépofés , opère la 
connoiffance fuivie de tout ce qui fe pafle ; 
fcc Ton prévient des défordres autant qu'oii 
en punit. 

Les recherches , informations & vérifica- 
tions aboutiflent à un centre où fe réunit 
tout ce qui întérefle la fureté publique. 

Indépendamment de ces foins , les lanter- 
nes & réverbères , les différens corps-de-garde 
diftribués , 6c , comme je Tai déjà dit, les fa- 
lots errans de tous côtés , ont prévenu une 
infinité d'accidens. 

On ne fauroit trop multiplier les précau- 
tions , fur - tout à l'entrée des hivers. La ma- 
chine eft bien montée depuis cinquante ans ; 

N iv 
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mais cette machine , comme toute autre ^ 
a (qs momens de langueur. Si elle venoit k 
s'arrêter , P^ris feroit en proie aux horreurs; 
^'une ville prife d'aflaut, 

La garde monte à près de quinze cents 
hommes; on peut s'enrôler & vieillir dans 
ce corps , fans craindre lesi bleffures : on 
peut y pouffer fà carrière auffi loin qu'un 
inoine qui boit , mange & digère ; on en eft 
quitte pour dormir Iç jour , au lieu de repofer 
, |a nuit. 

Quelquefois les fpldats du guet maltraitent 

T 

|àns fujet ceux qu'ils arrêtent , & leur met- 
tant les menottes d'une manière cruelle ; on 
doit réprimer fçvérement de pareils abus , 
& empêcher que les gardiens de la fûrtté pu- 
blique n'attçntçnt impitoyablepient au moinr 
dre citoyen , qui doit être refpefté jufqu'à 
ce que les loix aient prononcé ; car il peut 
être innocent , avec toutes les apparences 
dHin hainme coupable. 
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CHAPITRE LXIIL 

Lieutenant de Police. 

VJn lieutenant de police eft devenu un 
miniftre important , quoiqu'il n*en porte pas 
le nom; il a une influence fecrete & pro- 
digieufe ; il fait tant de chofes , qu'il peut 
faire beaucoup de mal ou beaucoup de bien, 
parce qu'il a en main une multitude de fils 
qu!il peut embrouiller ou débrouiller à fon 
gré : il frappe ou il fauve ; il répand les 
ténèbres ou la lumière : fon autorité eft auf& 
délicate qu'étendue. 

On connoît fes fonctions ; mais on ne fait 
peut-être pas qu'il s'occupe encore à dé- 
rober à la juflice ordinaire une foule de 
jeunes gens de famille , qui dans l'efFervef- 
cence des paflions , font des vols , des efcro- 
queries ou des bafTefTes ; il les enlevé à la 
flétrifTure publique : la honte en rejailliroit 
fm: une famille entière & innocente ; il fait 
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nn afte d'humanîté , en épargnant à des pcte* 
malheureux l'opprobre dont ils alloient être 
couverts : car nos préjuges , fous ce pcwnt 
de vue , font bien injuftes & bien cruels. 

Le libertin eft enfermé ou exilé , & ne 
pafTe point par la main du bourreau : ainfî 
la police arrache aux tribunaux des coupables 
qui mériteroient d'être punis ; mais comme 
ces jeunes gens font fouftraits à la fociété , 
qu'ils n'y rentrent que quand leurs fautes 
font expiées & qu'ils font corrigés , la fo- 
ciété n'a point k fe plaindre de cette in- 
dulgence. 

On fera feulement la remarque , qu'il n'y 
a guère de pendus que dans la claffe de la 
populace : le voleur de la lie du peuple , fans 
famille , fans appui , fans protégions , extite 
d'autant moins la pitié , qu'on s'eft montré 
indulgent- pour d'autres. 

On enlevé tous les mois , fans beaucoup 
de façons , & fur le fimple ordre d'un com- 
miflaire , trois à quatre cents femmes publi- 
ques ; on met les unes à Bicêtre , pour les 
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guérir , les autres à THôpital , pour les cor- 
riger. Celles qui ont quelqu'argent , fe tirent 
d'affaire. 

On voit paffer toutes ces créatures , un 
certain jour du mois , devant le juge de po- 
lice , feul juge en cette matière ; elles lui 
font une révérence ou lui difent dés injures ; 
& il ne fait que répéter gravement , à tHô^ 
pital 5 à V Hôpital. 

Cette partie de notre législation efl: trè^- 
vicieufe , parce qu'elle efl: très -arbitraire : en 
effet , le fecretaire du lieutenant de police 
détermine feul Temprifonnement & fa du- 
rée , plus ou moins longue. Les plaintes font 
ordinîdrement portées par les gens du guet ; 
$c il eft bien étonnant qu'un feul homme 
difpofe ainfi de la liberté d'un fi grand nom- 
bre d'individus. L'opprobre dans lequel ils 
font tombés , ne juftifie pas cette violence ; 
il feroit facile de fuivre ime partie de la pro- 
cédure ufitée dans les cas criminels, puif- 
qu'il s'agit de la perte de la liberté ; des filles 
iimocentes, & que la timidité empêchoit de 
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répondre , fe font quelquefois trouvées con- 
fondues avec ces malheureufes. 

Le lieutenant de police exefce de même 
un empire defpotique fur -les mouchards qui 
font trouvés en contravention, ou qui ont 
fait de faux rapports : pour ceux - là , c'eft 
une portion fi vile & fi lâche , que Tautorité 
à laquelle ils fe font vendus , a néceflaire- 
ment un droit abfolu fur leurs perfonnes. 

Il n'en eft pas de même de ceux qui font 
arrêtés au nom de la police ; ils ont pu com- 
mettre des fautes légères ; ils ont pu avoir des 
ennemis dans cette foule d'exempts , d'efpions 
& de fatellites y que Ton croit fur leur parole» 
L'œil du magiftrat peut être inceflTamment dé- 
çu , & Ton devroit remettre à un examen plus 
férieux la punition de ces délits ; mais Bicêtre 
engloutit une foule d'hommes qui s*y perver- 
tiffent encore , & qui en fortent plus méchans 
qu'ils n'y étoient entrés. Avilis à leurs propres 
y eut , ils fe précipitent enfuite dans les plus 
grands défordres. 

Je le répète, cette partie de notre légis- 
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latlon eft dans un chaos affreux : elle reflem- 
ble prefque à celle qui détermine l'enlève- 
ment des pauvres ; mais on ne fonge feule- 
ment pas à remédier à ces Ibix abufives , qui 
le font formées fous l'œil des tribunaux légi- 
times , fans qu'on puifle en connoître la va- 
lidité , la fanâion , ni l'origine. 

U y a des momens où la police fe relâche 
incroyablement ; & c'eft après quelques acci- 
dens célèbres qu'elle reprend fa vigueur. 

On cache &c l'on étouffe tous les délits 
fcandaleux , Se tous les meurtres qui peuvent 
porter l'effroi & attefter l'invigilance des 
prépofés à la fureté de la capitale. 

On enterre par ordre de la police les fui- 
cides , après la defcente & le procès- verbal 
d'un commiffaire ; 6c l'on fait (àgement : fi 
l'on en publioit la lifte , elle fcroit effrayante. 
Les accidens qui arrivent fur le pavé de 
Paris , ou par les voitures publiques , ou par la 
chute des tuiles , ou dans les bâtimens , font 
de même enfevelis dans le filence. Si Ton 
cenoit regiftre fidèle de toutes ces calamités 
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particulîefes , l'épouvante feroit regarder avec 
horreur cette ville fuperbe. C'eft à THôtel- 
Dieu , c'eft à la Morne , que Ton apperçoit 
les nombreufes & déplorables viâimes des 
travaux publics, & d'une trop nombreufe 
population. 

Au refte , c'eft un terrible & difficile em- 
ploi, que de contenir tant d'hommes livrés 
à la difette , tandis qu'ils voient les autres 
nager dans l'abondance ; de contraindre , dis- 
je , autour de nos palais , de nos demeures 
brillantes , tant de malheureux , pâles & dé- 
faits 9 qui reiTemblent à des fpeâres ; tandis 
que l'or , l'argent , les diamans rempliffent 
Tintérieur de ces mêmes demeures , & qu'ils 
font violemment tentés d'y porter la main j 
pour appaifer le befoin qui les tue. 

L'extravagance Se la diflipation du luxe 
diminuent peut-être à leurs yeux la honte & 
l'injuftice du vol. 

Une audience du lieutenant de police eft 
fort divertiffante : on lui fait toutes fortes de 
plaintes &c de demandes ; on l'approche y OD 
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lui dit un mot à roreille ; il répond par une 
phrafe bannale ; il prend des placets dans trois 
anti-chambres ; les mains du fecretaire ou du 
commis peuvent à peine les contenir. La 
populace occupe la' dernière falle , &c Tappelle 
en tremblfint, monfàgneur. Ce dernier rang 
eft promptement expédié. 

Si ce magiftrat vouloit communiquer au 
philofophe tout ce qu'il fait , tout ce qu'il 
apprend , tout ce qu'il voit , & lui faire part 
de certaines chofes fecretes , dont lui feul eft 
à peu près bien inftruit , iï n'y auroft rien de 
fi curieux & de fi inftruâif fous la plume du 
philofophe : le philofophe étonnerôit tous? 
fes confrères. Mais ce magiftrat eft comme le 
grand pénitencier; il entei^d tout, ne rap- 
porte rien , &: n'eft pas étonné de certains 
' délita au. même, idegré ^ue le feroit un autre 
homme. Aforce.de vQir lêsrufes de. la .fripon^ 
Berie' ,;les crimes du vice , les trahifons fecre-^ 
tes > ôj: jtoute la f^pige impure des aâipns hu- 
maines , ce magiftrat a néceffairemcnt.un peu 
4e peine à croire à la probité &c à la vertu 
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dés honnête^ gens. II cft dans un état perpc-* 
tuel de défiance ; & , au fond , 11 doit pofféder 
ce caraftere-là ; car il ne doit rien croire d'im- 
poffiblé , après les leçons extraordinaires qu'il 
a reçues des hommes & des événemens , 8t 
fa charge lui commande un doute continu & 
févere. 



CHAPITRE LXIV* 

Incendie^. Pompes. 

JLes incendies modernes les plus violeïis 9 
font celui de la Chambre-des-comptes , du 
ay oâobre 1737 ; les deux de THôtel-Dieu , 
du i«r août I7379&du30 décembre. 1772* 
On n'a pu (avoir au jufte le nombre des mal- 
heureux qui, dans ce dernier défaire ^ ont 
péri , étouffés dans les flammes. La gazette de 
France a fi bien menti à cette époque ! Maîç 
il Daroît qu'il n'y a guère eu moins de douze 
à quinze Cents viâime^* 
- Comptons rincendie duPont-au-Changey 

le 
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le 16 janvier 1746. Sept à huit filles ouvriè- 
res en chapes & chafubles , enfermées fou^ 
la clef par leur maîtreffe jaloufe de mainte- 
nir leur chafteté , furent brûlées vives. Leut 
chambre étant garnie de barreaux de fer , elles 
tie purent fe jeter dans la rivière. Ce fut urt 
fpeftade affreux que d'entendre leurs cris , 5c 
de les voir périr farts pouvoir leur porter du 
fecours. 

Comptons Tincendie de la foire S. Germaîrt 
en 1750 : il dévora la plus magnifique char- 
pente qui fût en Europe. 

Comptons l'incendie de Topera en tjS) i 
qui nous a valu unefâlle plus belle & pluâ 
commode. 

Comptons ènlîn Tincendié du Palais^ le 
1 1 janvier 1 776 , & qtii n'a peut-être pas été 
l'ouvrage du hafard. Il a rappelle l'incendie de 
la plus grande partie des bâtimens de ce même 
Palais , arrivé le 7 mars 161 8* On dit que ce 
furent les complices de la mort de Hem i IV 
qui y firent mettre le feu ; croyant par - là 
brûler le greffe âc le procès de Ravaillac. Sand 

Tome /« O ' 
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Pattentîon & les foins du greffier Voifin , lesl 
regiftres du parlement auroient été brftlés.* 

Ce n'eft que depuis quelques années , quel 
le fervice des pompes procure au public urt 
fecours convenable, prompt & gratuit. Ort 
affujettiffoit autrefois à une amende le parti- 
culier dans la maifon duquel le feu avoit pris: 
qu'arrivoit-ïl ?' Le particulier vouloit éteindre 
le feu lui - même , n'appelloit perfonne : ïa 
maifon étoit embrafée , & bientôt le quartier. 

Aujourd'hui, au moindre indice de feu, 
on peut appeller , & s*adrefler direftement au 
dépôt où font les pompes & les gardes- 
pompes-> avec leurs cafques , leurs haches : 
auprès font des voitures d'eau toutes prê- 
tes. On ne pare plus d'amende , & il n'en 
coûte abfolument rien pour être fecouru. 
Ceft aux foins rfe M. de Sartine , que l'on 
doit les précautions les plus fages , les plVfs 
mefurées & les mieux vues. 

Le régiment des Gardes-Françoifes , qui ne 
faifoit auparavant que furcharger la ville d'un 
poids fatigant & la (fcandalîTer par des délite 
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atroces , rendu utile enfin , a reçu trÀtt âU 
colonel de (brtir des cafernes au preinier aviA . 
d'un feu , de fe porter à Tincendie avec dej 
détachemens 9 & là de donner totis les ft^ 
cours 9 félon la liatùre du dângen 

Les foldats , munis des ufieniiles néceffai-) 
rés , travaillent avec une célérité & un fuccèy 
admirables. Il eft rare que les incendies^ 
depuis ce nouvel ordre 9 faiTent de grande 
ravages. 

Cet établiffeincht fiiit voir qu^il eft poriîbld 
de perfeâionner également , $c Fune après 
Fautre ^ toutes les parties de la police ; pnifquif 
celle - ci , fi défeftueufe il y a vingt ans f 
excite aujourd'hui l'admiration & la r«€OiH 
noiflance des citoyens.^ 
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CHAPITRE L X V. 

' • ....... ' 

,XL n'y a plus de lanternes depuis feîze ans. 
Des réverbères ont pris leur place. Autrefois , 
huit mille lanternes avec des chandelles mal 
pofées , qiie le vent ëteignoit ou faifoit cou- 
ler , éclairoient mal , & ne donhoîent* qu'une* 
lumière pâle , vacillante , incertaine , entre- 
coupée d'ombres mobiles & dangereufes. 
Aujourd'hui l'on a trouvé le moyen de pro- 
curer une plus grande clarté à la ville , & de 
joindre à cet avantage la facilité du fervièe. 
Les feux combinés die douze cents réver- 
bères jettent une lumière égale, vive & 
durable- 

Pourquoi la parcimonie^ préfide - t - elle 
encore à cet établîfleifnefTt nouveau ? L'inter- 
ruption des réverbères a lieu les jours de lune ; 
mais avant qu'elle foit levée fur Thorizon , la 
mut la plus obfcure règne dans les rues ; & 
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quand elle brille au firmament , la hauteur 

. des maifons intercepte encore les rayons de 
cet aftre , dont le flambeau dqvient inutile^ 

Quand il fe couche , les mêmes inconvéniens 
fe font fentir, & Paris alors eft totalement 
plongé dans les plus dangereufes ténèbres. 

L'huile des réverbères eft une huile de 
tripes 9 qui fe fabrique y lors de la cuifTon , 

•dans Tisle des Cignes. 

, On fait payer tous les vingt ans , aux pro- 
priétaires des maifons , une fomme aflfez con- 
fidérable pour le rachat des boues & lanter- 

.ties. La taxe furpaffe de beaucoup les frais 
qu'il en coûte pendant ces vingt années ; ce 
qui eft une vexation de plus ^ que fupporte le 
bon Parifien. 

Les boues de Paris ^ chargées de particules . 
de fer que le roulis éternel de tant de voi»- 
tures détache inceffamment , font néceflfaire-* 
ment noires ; mais l'eau qui découle des cui- 
fines, les rend puantes. Elles font d'une odeur 
înfupportable aux étrangers^ par la quantité 
de foufre &c de fel nitreux ,. dont elles font 

Oîiî 
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ImpFrfgnécs ; les taches (Qu'elles font , brûlent 

l'étofFe. 

Des tombereaux enlèvent les boues & les 
immondices ; on les verfe dans les campagnes; 
voifines: malheur à qui fe trouve voifin de 
ces dépôts infefts. L'enlevcuient des boues eft 
à Tentreprife & jau rabais. 

Quand il a neigé , & qu'il faut enlever 
toutes ces neiges , édniî que lés glaçons des 
ruiffeaux , & que toutes les ordures ont pris 
k confiftauce de la pierre ^ ce n'eft pas alor^ 
un petit ouvrage , que le charroi de ces ma^ 
tieres endurcies , qu'il faut préalablement dé- 
tacher des barnes. Les rues deviendroient 
iqipratiqibles au bout de trois jours , & l'on 
feroit enfermé chez foi , fans la police qui 
redouble de vigilance &c de travail. Il y a des 
parties fî bien traitées , qu'on ne fait pourqupi 
4'autfes font abfoUiment négligées* 
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LCHAPITRE lxvi. 



Enftignes. 
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E S enfeignes font maintenant appliquées 
contre le mur des maifons & dçs boutiques ; 
au lieu qu'autrefois elles pendoient à de lon- 
gues potences de fer ; de forte que Tenfeigne 
& l<i potence, dans les grands vents, mena- 
çoient d'écrafer les paflans dans les rues. 

Quand le vent fouffloit , toutes ces enfei- 
gnes , devenues gcmiflantes, fe heurtoient 
& fe choquoient entr'elles ; ce qui compo- 
foit un carillon plaintif & difcordatit, vrai- 
ment incroyable pour qui ne Ta pas entendu. 
De plus, elles jetoient b nuit des ombres 
larges , qui rendoient nulle la foible clarté des 
lanternes. 

Ces enfeignes avoient pour la plupart un 
volume coloffal & en relief. Elles donnoient 
l'image d'un peu[^le gigantefque, aux yewx 
du peuple le plus rabougri de l'Europe. On 

O iv 
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voyoît une garde d'épéede fix pieds de haut, 

une botte groffe comme un muid , un éperon 
large comme une roue de carroffç ; un gant 
qui auroit logé un enfant de trois ans dans 
chaque doigt, des têtes monftruçufes, des 
bras armés de fleurets qui occupoient toute 
U largeur de la rue, 

La ville , qui n*eft plus hériflee de ces ap- 
pendices groflieres , offre , pour amfi dire , 
un vifage poli , net & rafé. On doit cette 
fage ordonnance à M. Antoine- Raimond^ 
Jean- Gualbcn- Gabriel de Sartine^ qui^ dp 
lieutenant de police , ejl devenu mimjlre de /4 
ma-rine^ 



sir 
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CHAPITRE LXVII. 

Le$ Halles, 

\j N coup - d'œil unique eft celui que pré* 
fentent au point du jour la halle aux fleurs & 
la halle aux fruits dans le printems & Tété : 
on çft iyrpris ^ enchanté ; ç*eft une dçs çhofçs 
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les plus curieufes à voir : Flore & Pomont 

fe donnant la main , n'ont jamais eu de plu!^ 
beau temple. Les richeffes printanieres revi- 
vent dans l'automne , &c les trois (aifons n'en 
font plus qu'une. 

Les meilleures pèches fe trouvent aux en- 
virons de Paris ; c'eft le foin qu'on donne à 
leur culture , qui les rend excellentes. 

Un bouquet de violettes , ^ans le cœur de 
l'hiver , vaut deux louis ; & quçlquçs femmes 
en portent. 

Le litron des premiers petits - pois fe vend 
quelquefois cent ëcus : un traitant Tacheté ; 
mais du moins , c'eft un jardinier qui , pour 
prix de (es foins , récolte cet argent : j'aime 
mieux qu'il foit entre fes mains, que de le 
voir paffer à un bijoutier. 

Si les fournitures qui arrivent à la halle 
manquoient un feul jour , les denrées doubîe- 
roient de prix; au troifieme jour, la ville 
feroit affamée. 

Les vivres font renchéris d'une manière 
exorbitante ; c'eft l'effet du luxe de la table 



( ai8 ) 
des riches : ils enlèvent tout , & il faut enfuite 
^ue le pauvre fe difpute le fretin. La concur- 
rence foutient ce refte vil prefqu'au mênïe 
prix que ce qu'il y avoit de meilleur. 

U Êiut par -tout aujourd'hui des entrées 
& des entremets à profufion , & l'on ne 
mange pas le quart de ce qui eft fervi. Tous 
ces plats coûteux font dévorés par la valetaille. 
Un laquais eft beaucoup mieux nourri qu'un 
petit bourgeois. Celui - ci n'ofe toucher à la 
marée ; il en refpire l'odeur , & voilà tout. 
Les* valets de monfcigruur font raiTafiés de 
bonne chère. 

Quand les maîtres - d'hôtek ont pris daos 
de larges hottes tout-ce qui leur convient, 
les fervantes arrivent avec leurs tabliers ; c'eft 
un débat éternel. Ce qui fe vend par frag- 
mens, fe vend trois fois plus cher, chaque 
petit ménage rivalifant avec fon voifin. Les 
poiffardes font la loi ; fi l'on veut dîner, 
il faut payer ce qu'elles demandent : auffi n'y 
a-t-il pas au monde de peuple plus mal nourri 
que le peuple de Paris. 
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A dîner , la foupe , le bouilli ; le foir , la 

perfiilade ou le bœuf à la mode ; le g^ot 
pu réclanche , le dimanche ; prefque jamais 
de poifTon ; rarement des légumes y parce 
que raccommodage en eft toujours cher: 
voilà fa nourriture habituelle ; ainii vivent les 
(rois quarts .& demi des habi^ans de cette 
ville , doiit le féjour eft fi envié des provm- 
ciaux , qui ne font pas chez eux une fi mai* 
gre çhere, 

Plus les clalTes font indigente^ y plus il leur 
en coûte pour fe nourrir. Il y a de pauvres 
ménages y où un cervelat de trois fols com* 
pofe toute la bonne chère y parce que les fa« 
cultes n'ont pu s'étendre au-delà. Or la viande 
mal - faine du cervelat fe vend fur le pied de 
dix-huit fols la livre : le prince le plus opulent 
ne paie point à ce prix-là ce qui eft fervi fi^r 
fà table. 

Les Parifiens fe font amufés y pendant quel-^ 
ques années , des exprefiions burlefques &ç 
des juremens des poiftardes : on copioit leur 
ton. Vadé s'eft diftingué en ce genre ; mais 
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les calembours font venus , & ont tout 
anéanti. On ne fe fouvient plus de Vadé ; 
on ne parle que du marquis de'wyït & de 
Jcannot. J*ai vu S'éclipfer la gloire de Fauteur 
de la Pipe caffée ; je tremble pour celle de 
Fauteur de la Comteffi - Tadon. 



CHAPITRE LXVIII. 

Marchés* 

J-iES marches de Paris font mal - propres » 
dégoûtans ; c'eft un chaos où toutes les den- 
rées font entaflees pèle - mêle ; quelques 
hangards ne mettent pas les provifions des 
citoyens à l'abri des intempéries des faifons. 
Quand il pleut , Teau des toits tombe ou dé- 
goutte dans les paniers où font les œufs , les 
légumes , les fruits , le beurre , &c. 

Les envu-ons des marchés font imprati-v 
cables ; les emplacemens font petits , reffer- 
rés ; & les voitures menacent de vous écra- 
fçr , tandis, que vous faites votre prix avee 
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les pay fans : les ruiffeaux qui s'enflent , en-, 
traînent quelquefois les fruits qu^ils ont ap- 
portés de la campagne ; & l'on voit les poif* 
fons de mer qui nagent dans une eau fale & 
bourbeufe. 

Le bruit , le tumulte eft fi confidërable ,' 
qu'il feut une voix plus qu'humaine pour fo * 
feire entendre : la tour de Babel n'ofFroit pas 
une plus étrange confufion. 

On a élevé , depuis vingt - cinq ans , un 
entrepôt pour les farines , qui a fervi à dé- 
gager un peu le quartier des halles : mais;^ 
cet entrepôt fe trouve fort étroit; il con- 
viendroit à une ville du troifieme ordre ^ il 
eft infuffifant à la prodigieufe confomma- 
tion de la, capitale : les facs de ferine font 
cxpôfés à la pluie ; & je ne fais quel catac- 
tere mefquin , imprimé à tous les monu- 
mens modernes , empêche de faire rien de 
grand. 

Les poiflbnneries înfeôent. Les républi- 
ques de Grèce défendirent aux marchands 
dt potflbn de s'aiTeoir en vendant leur mar^ 
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dian^fe. La Grèce avoit le defTem de faîrd 
ipanger le poifTon frais & à bon marche^ 
Les poiffonnieres de Paris ne vendent le 
poiiTon que quand il va fe gâter. Elles tien- 
nent le marché tant qu'elles veulent ; il n'y 
a que le Pari(ien au monde , pour manger 
ce qui révolte Todorat : quand orr lui en 
fait le reproche , il dit qu'on ne fait que 
manger ^ & qu'il faut qu'il foupe. Il foupe ^ 
& avec ce poiiTon à moitié pourri il fe rend 
ipalade. 



CHAPITRE LXIX. 

Quai Je la V allée. 

XXOMMES délicats , hommes jaloux de votre 
iânté , ne mangée point de pigeons à Paris ^ 
quand ils viendront du quai de la Vallée. Ima- 
ginez-vous (l'oferai-je écrire? ) que tous ces 
pigeons qui arrivent & qui ne peuvent être 
vendus ni confommés le même Jour , font en- 
gavés par des. hommes qui leur foufflent avM' 
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h bouche de la wcfce dans le jabot. Quand on 

leur coupe le col , on reprend cette même 
vefce à moitié digérée , & la même bouche la 
refouffle aux pigeons qui ne feront tués que le 
furlendemain. Imaginez ce qu'une haleine in-» 
fedée, ou fufpefte j ou morbifique peut conv- 
muniquer de dangereux & de putride à cette 
nourriture. Oh ! quand elle vous fera férvie 
dans de beaux plats d'argent , fouvenez-vous , 
de grâce , de b bouche infâme du quai ^e 
la Vallée. 

Cette bouche inconcevable exerce publi- 
quement fon métier fous les yeux de tout le 
monde , & tout le monde mange des pigeons 
engavés de cette manière. 

Je vous demande pardon, leâeur , dç vous 
avoir tracé ce tableau dégoûtant ; mais j'ai 
mieux ^mé offenfer un inftant votre délica- 
teiTe , que de ne pas vous doniler une rectm- 
mandation utile. 

Tout le gibier & toute la volaille arrivent 
à la Vallée. Il y a des officiers de volaille , tout 
comme des officiers de /nur/^. Le cornet atta^ 
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ché au-deffous du ventre, la plume fous la 
perruque , ils couchent par ëcrit la moindre 
mauviette; un lapereau a Ton extrait mortuaire 
en bonne forme avec la date du jour. Ceft 
une merveilleufe chofe , que la création de ces 
offices ; tout cela eft d'inftitution royale. On 
ne mange un lièvre que d'après l'exercice fo- 
lemncl de la charge de Tofficier en titre. 

Il faut voir , la vdlle de la S. Martin , des 
Rois & du Mardi-gras , toutes les demi-bour- 
geoifes venir en perfonne marchander , ache- 
ter une oie , un dindon , une vieille poule 
qu'on appelle poularde ; on rentre au logis la 
tête haute & la provifion à la main ; on plume 
la bête devant fa porte , afin d'annoncer à tout 
le vôîfinage que le lendemain on ne mangera 
ni du bœuf à la mode, ni une éclanche ; & 
l'orgueil eft fatisfait plus encore que l'appétit; 

On ne mange la volaille à bon marché que 
quand le roi eft à Fontinebleau. Les pour- 
voyeurs ne tirent plus de Paris ; les grands 
confommateurs (ont à la cour , & le peuple 
^ors d plus de faci&té pour atteindre au prix 
d'un poulet. CHÂP« 
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CHAPITRE LXX. 
Tables £IIôu. 

Xj E s tables d'hôte font infupportables aut 
(étrangers ; mais ils n'en ont pas d'autres^ 
Il faut manger au milieu .de douze inconnus ^ 
après avoir tourné un couvert : celui qui eft 
^ouë d'une politeffe timide , ne peut venir à 
bout de dîner pour fon argent. 

Le centre de la t^ble ( vers ce qu'on ap- 
pelle les pièces de réfiftance) eft occupé paç 
4es habitués 9 qui s'emparent de ces places 
importantes , & ne s'amufent pas à débiter les 
hiftoires qui courent. Armés de mâchoires 
în&tigables , ils dévorent au premier (ignaL 
Leur langue épaiffe , & inhabile à articuler, 
fait en revanche faire defcendre dans leur 
eftomac les plus gros & les meilleurs mor- 
ceaux. Ces athlètes^ femblsihles à Milon de 
Crotone , dégarniffent la table de plats ; & il 
faut les maudire au bout de quelques minutes^ 

TonuU P 



dioii. que Sancho * Pança maudit fbti perfîcU 
médecin. 

Malheur à Thoimne lent à mâcher Tes 
morceaux ! Placé entre ces avides & leftes 
cormor^is , il jeûnera pendant le repas ; en 
vain il demandera ùl vie aux valets qui fer- 
vent ; la table fera nette avant qu'il sut pu 
fe faire fervir. Leurs oreilles accoutumées bux 
■demandes réitérées , ne s'épouvantent point 
des cris &c des menaces : il faut favdir man- 
ger, c'eft le plusicourt; car il eft impoffible 
de fe faire obéir. 

Quand ces vautours , ayant dévoré la part 
de leurs voifins , ont rempli les cavernes pro- 
fondes de leurs inteftins d'une manière éga- 
lement gloutonne & impolie , alors de man- 
.geurs ils deviennent parleurs impitoyables; 
,îls fbnt retentir de leurs glapifTemens les 
voûtes enfumées de ces faites à manger , 8c la 
. confufion dans les fujets & les difcours ré- 
pond à Pimpropriété des expreflions & à l'in^ 
.décence des propos. Ce feroit d'ailleurs un 
, miracle ,Ti Ton fortoit de ce lieu fans avoir 
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attrapé fur fes habits quelques éciaboif{fures 
des plats portes en pofte par des mains groft ' 
fieres & mal - adroites, ^ 

Il y a enfuite lés gargotes que l'ori appelle 
<archt de Noé , où l'on donne à manger pour 
vingt-deux fols. Là , les perfonnes peu for- 

. - * * 

tùnées prerinent régulièrement leurs repas; 
& puis , elles fe répandent aux promenades^ 
oc dans les fpeâacles , & fe vantent d'avoir 
dîné ailleurs; comme s*il étoit honteux de 
diner à peu de irais Idrfqu'on n'éft pasi 
riche. 
fmmÊmÊÊÊmmmiÊÊÊÊÊÊBÊÊÊÊÊm 




CHAPITRE L X X I; 
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V/ N compte fix à fept cents cafés ; c'eft le 
tefuge ordinaire des oififs , & l'afyle des ïn- 
digens. Ils s'y chauffent l'hiver pour épargner 
le bois chez eux. Dans quelques-uns de ceV 
cafés, 6n tient bureau académique; on y 
jag« les auteurs , les pièces de théâtre ; on y 
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aflîgiie leur rang & leur valeur ; & les poètes 
qui vont débuter , y font ordinairement plus 
de bruit , ainfi que ceux qui , chaiTés de lai 
carrière par les fifBets , deviennent ordin»- 
rement fàtiriques ; car le plus inipitoyable de^ 
critiques eft toujours un auteur méprifé. 

Les cabales pour ou contre les ouvrages 
s'y forment, & il y a des chefs de parti, 
qui ne Isûffent pas que^ de fe rendre redou*» 
tables;, car ils vous déchirent un écrivain 
qu'ils nViment pas 9 du matin au foir : fou- 
vent ils ne l'ont pas compris , mais ils de*^ 
clament toujours; &c il faut que la réputa- 
tion littéraire effuie pâiiblement toutes ces , 
bourrafques. 

Dans le plus grand nombre des cafés, le 
bavardage eft encore plus ennuyeux : il roule 
înceflamment fur la gazette. La crédulité Pa- 
rifienne n'a point de bornes en ce genre ; 
elle gobe tout ce qu'on lui préfente ; & 
mille fois abufée y elle retourne au pamphlet 
miniftérieL 

Tel homme arrive au café fur les dise 



licnres du matin , pour n'en fortîr qu*à onze 
heures du foir ; il dîne avec une tafle de 
café au lait y & foupe avec une bavaroife : 
le fot riche en rit, au lieu de lid offrir ùl 
table. 

Il n'eft plus décent de féjourner au café ^ 
parce que cela annonce une difette de con^- 
noiffances, & un vuide abfolu dans la fré- 
quentation de b bonne fociété : un café néan^ 
Inoins ^ où fe raiTembieroient les gens inAruits 
& aimables , feroit préférable j par fa liberté 
& (à gaieté , à tous nos cercles qui font par 
fois ennuyeux. 

Nos ancêtres alloient au cabaret ^ & Ton 
^prétend qu'ils y maintenoient leur belle hu« 
ineur : nous n'ofons plus guère aller au café ; 
& Teau noire qu'on y boit , eft plus mal-fai- 
Êmte que le vin généreux dont nos pères 
s'enivroient : b triflfeffe & la caufticité régnent 
dans ces fallons de glaces , & le ton chagrin 
s'y manifefte de toute part : eft-ce la nouvelle 
boiflbn qui a opéré cette différence ? 

En général ^ le café qu'on y prend eft maur 

Piy 
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vais & trop brûlé ; la limonnade d^ngereufe j 
les liqueurs mal-faines, &à refprit de vin: 
mais le bon Parifien , qui sarrétc aux appa- 
rences , boit tout 9 dévore tout , avale tout. 

Chaque café a fon orateur en chef; tel| 
4ans les feuxbourgs , eft préfidé par un gar- 
çon tailleur ou par un garçon cordonnier ; 6c 
jppurquoi pas ? Ne fâut-il pas que lamour- 

prppre^de chaque individu foit à peu près 

» ■ \' ■ • ■ ■ • ■ . . • 

content i 

0n courtife les cafetières : toujours envî- 

pnqées d-hommes , il leur faut un plus haut 

^egré de vertu , pour réfifter aux tentations 

fréquentes qui les follicitent. Elles font tour 

|es fort coquettes ; maiâ la coquetterie fem-t 

ble un attribut indifpenfàble de leur métier* 
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CHAPITRE LXXII. 
V Homme dux cent foixanu mUlions. 



Je 



£ T o I S dans un café , aflîs à côté d'un 
Rude qui m'interK>geoit curieufemont fur 
Paris.^ Entre un affez gros homme en perru- 
que nouée ; Ton habit étoit un peu râpé &c 
le galon ufé; il s'affied dans un coin, &C 
hume une bavaroife avec la lenteur de l'en- 
nui &c la langueur du défœuvrement &; de 
l'inoccupation. 

Vous voyez bien , dis-je à mon voifin , 
cet homme-là qui bâille , &c qui n'aura pas 
fait dans un heure? — Oui , me dit - iL — — 
Eh bien , c'eft le foutien de l'état & du tré- 
for royal. — Comment ? — ^ C'eft lui qui 
donne au roi de France cent foixante miU 
lions & plus par an , pour entretenir (es 
troupes y fa marine & fa maifon. Il a affermé 
les cinq groffes fermes ; avant-hier il en a 
Cgné le contrat avec le monarque ; les kxp^ 

P ÎY 
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miers ^ généraux font Tes agens , fôs commis ; 

ils travaillent tous fous lui &c fous fon nom : 

ce nom qui remplit la-Franoe entière. Il arrête 

9UX barrières les carroifes des princes , fî bon 

lui femble ; il vifite tout ce qu'il vçut vifiter ; 

il oblige les bourgeois à prendre de fon ùH 

contre leur volonté ; il empêche unç villa^ 

geoife , fur le bord de TOcéan , de faler fon 

pot avec l'eaù de la mer ; il met fon timbra 

iar tous les papiers de procédure ; il en^ 

voie , en fon propre nom ^ des aflignations 

au plus grand feigneur, comme au iimple 

particulier ; il a un puifTant crédit , car il 

gagne tous fçs procès; Se ceux qui lui font 

quelque tort , font envoyés ^ux galères ^ 

& quelquefois pendus : il a une jurifdiâion 

toute particulierç pour cela , & des juges qui 

le fervent à rs^vir. Sa perfonne eft bien pré* 

cieuiè , car elle répond au roi de fa créance ) 

s'il ne payoit pas , le roi de France faifiroit 

(à perfonne , pour fe faire payer : mais il 

paie très - bien ; & de plus , il eft fort dé^ 

iuitérçifé, Qu'on di^ que U régie ruinç k 



royaume ! C*eft un conte. Défabufez , je 
vous prie , les Ruffes , quand vous ferez 2 
Pétersbourg. Cet homme perçoit cent fdi-* 
xante millions & plus , pour quatre mille 
francs par an ; il ne dépenfe pas un fol au* 
delà : c*eft le modèle de l'économie la plu| 
firiâQ!£c la plus févere.Il eft Vrcd qu'il a des 
commis un peu infidèles ; mais ces commis 
exercent toujours un peu de rapine : ils font 
plus riches que lui, cela eft encore vrai ; mais 
ia modération confiante n'en efl pas alarmée; 
c^efl toujours à ùl requête que toute peccep^ 
tion fe fait. Avez-vous dans votre pays un 
homme qui vous ramafTe &c vous apporte cent 
foixante millions ^ pour quatre mille francs 
d'honoraires ? Il faut avouer que le roi dç 
France eft fervi à bon marché , &: qu'il a dans 
^e perfonnage un habile & fidèle ferviteur^ 
. Le RufTe ne favoit ce que je voulois Im 
dire , il ouvroit de grands yeux avec éton^ 
nement ; il Êdlut que je lui expliquaife ce 
que.c'étoit que Nicolas Sal^ardj fuccefleur 
^ Laurent Dayid &: de Jean AUunt^ 
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^uand il fut que c'étoit un valet - de- clvuti* 
bre 9 jadis portier , qui avoit pris polTeffion 
du bail des fermes générales , &: qui en avoit 
figné le contrat avec le fouveram à la face 
de l'Europe ; quoique poli , il m pwt s'em- 
pêcher de rire au nez de Nicolas Sal^^ard. 

Celui-ci ny fit pas feulement attention }^ 
il fe leva pesamment, paya longuem;ent9 &c 
fortit machinalement , ne fâchant de quel côté ,,. 
tourner fon esdftence folidcdr^ des revenus 
de rétat. 



C H A P I T R E LXXIIL 

Faifcurs de Projets^ 

JlL n t r e z dans un autre café ; un homme 
vous dit à l'oreille , d'un ton calme &c pofé : 
4< vous ne fauriez imaginer , moniteur , l'in- 
^ gratitude du gouvernement à mon égard ^ 
M & combien il eft aveugle fur ks intérêts» 
» Depuis trente ans j'ai négligé mes propres 
H a£ùres;( je me fiûs enfermé d»s mon 
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^ caoînet , méditant , rêvant , calculant ; j'â) 

^ imaginé un projet admirable ^ pour payer 

^ toutes les dettes de Tétat ; enfuite un 

» autre pour enrichir le roi , & lui aiTurer 

» un revenu de quatre cents millions ; ën^ 

> fuite un autre pour abattra à jamais l'An-t 

» gleterre , dont le nom feul m'indigne, & 

» pour rendre notre commerce le premier 

^ de l'univers , ainfi qu'il appartient à la pre-? 

)» miere nation de l'Europie ; enfuite un 

n autre pour nous rendre maîtres des Indes 

^ orientales ; enfuite up autre pour tenir en 

^ échec c^'t empereur , qui tàt ou tard nous 

^f jouera quelque mauvais tour; car j'ai de« 

^ viné fon ardente ambition , & fâ fecretô 

» haine contre nouSé L'évidence de ces uti-* 

n les projets a frappé tous les miniftres , car 
, t> aucun d'eux n'a pu me faif e la moindre obr 

» jeâion ; &c qui ne du moi , approuve^ Mais 

fit voyez leur peu de reconnpiifance , fcuf 

t» ingratitude affreufe ;^ tandis que tout entiet 

^ à ces opératiqns vaftes , & qui demandent 

ijt tçiite rap|)liçati9ii du génie , j'étoif 4i%ii^ 



( i3« ) 

h fur des miferes domeftiques : quelques 

H créanciers vigilans m'ont tenu en prifon 
1^ pendant trois années ; &c celui qui devoit 
n relerer la gloire du nom François , n'a pu 
9^ rien obtenir des minières qu'im miférable 
m fauf- conduit. Ils attendent ma mort pour 
s» s'emparer de toutes mes idées ; mais )e pro- 
» tefte d'avance contre ce vol inique ; tout 
H le bien qui fe fera d'ici à cent ans fera mon 
n ouvrage 9 foy ez - en bien fôr. Mais , mon- 
)# iieur y vous voye2 à quoi fert le patrio^ 
n tifme , à mourir mconnu > & le martyr de 
^ la patrie» h 

Ainfî il y a dans Paris de fort honnêtes 
gens 9 économises &c anti-économiftes 9 qui 
ont le cœur chaud j ardent p6ur le bien pvH 
blic ; mais qui malheureufement ont la tétc 
fiUt , c'eft-à^dirè , des vues courtes » qui ne 
connoiiTent ni le fiecle où ils font^ ni les 
hommes auxquels ils ont affaire ; plus infup* 
portables que les fots , parce qu'avec des de* 
snies &c fauffes lumières , ils partent d'un priiH 
çîpe impQlSble > &c déraifonneat enfuite cou- 
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f^quemmcnt : Fun part de Tévidence morale , 

qui doit avoir une force phyfique , celui-ci 
n'admet qu'un fyftéme immuable , tandis 
que la politique eft mobile par fa nature ; 
chacun d'eux s'ëtonne que tout aille encore 
fi mal 9 après les magnifiques plans qu'il a 
conçus. Le méchanicien leur dira pourquoi 
leurs projets ne font que rêves ; c'eft que lui, 
lorfqu'il veut refferrer un fleuve , élever une 
digue , faire tourner une roue , il eflime , & la 
force d'impulfîon, & la force de rëfiftance, & 
la loi des frottemens , qui détruit la plus belle 
machine ; & que , pour vaincre une puiffancc 
phyfique , il appelle conflamment à fon fe* 
cours une force phyfique. 



CHAPITRE LXXIV/ 

La Douane. 

JLiA douane, fous les ordres de Nicolas 
Salzard , efl un pays peuplé de commis fourds, 
de porte-fàix au \ifage rouge , au corps en* 
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Vîrié, courant fur des ballots confufëmeri^ 
épars;,là^ un pauvre étranger fe perd, né 
ûit à qui s^adrefTer : il implore en vain toust 
ceux qui pafTent^ on ne l'ëcouté pas; il eft 
réduit à ri'avoir ni bas ^ ni chemifés , pen-^ 
dont huit }ours ;* il faut qu'il déterre fa valifé 
du fa malle >^ enfevelie fous trois à quatre 
mille caifles qui portent les unes fur les au- 
tres. On diroit qiie le feu a pris dans la ville 4 
jBc qu'on a eritaffé pèle - mêle tout te q^ on 
a pu fauver : à peine pourra-t-il la recon- 
noitre ; elle auria changé de phyiîonomie ; 
-die fera déchirée & entr'ouverte , couverte 
•de boue & fans adreffe : .il refte debout du 
matin jufqu au foir , avant de la re\^oir & de la 
pofféder ; & il rifqiie encore de la perdre fur 
les épaules du porte -faix agile &c robufte, 
qui, dails le labyrinthe 4es rùef , tourf &C 
oblige l'étranger à le fuivre , au lieu de mar- 
cher fur (es traces. 

Il faut donner dix foi^ fà fignâture j; oC 
payer dans fix bureaux avant de tenir fôn jufte- 
am-corps & fon bonnet de nuit. Votre gardfe- 
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tobe cft founiife à l'îilfpeftion la plus féverc ^ 

& le commis de Nicolas Salzard faura com« 

bien vous avez de. eulottesi 

Geû la mort du coinmerce que cette tt^ 
xloutable douane ; on diroit que tous les effets 
de Tunivers lui appartiennent , & qu'elle vous 
fait grâce en vous rendant vos coffres & vos 
balles» 

Ceft un grand plaifîr que de voyager en 
France ! Votre valife eft ouverte à la.fron* 
tiere de chaque province ; on la retourne fèns-* 
deifus-dêffous ^ dès que vous avez fait trente 
llèues , & le tout pour fatisfaire Finfàtigabl^ 
curiofité de Nicolas Salzard. 
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CHAPITRE LXXV» 

I 

Tréfor KoyaL 

V-^OMME tout eft aujourd'hui dans la maîft 
du roi , c'eft là que vient tout l'argent du 
royaume ; & d'après la multiplicité des impo- 
ikions , tout écu de fix livres doit s'y rendre 
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par une pente Invincible dans le court erpacô 
^e cinq ou iix ans* Là loi de Tattraâion n'^a 
pas une force plus aftive , ni plus vigoureufe 8 
c*eft iin fleuve qui baigne inceffamment le . 
fàcà du trône , & où Ton puife de manière 
i le delTëcher quelquefois fubitement : là , 
aboutit le denier de la veuve , l'obole cachée 
des journaliers ; & que de larmes répandues 
pour former ce fleuve immenfe, ce fleuve 
tfor î 

• Une multitude de tréforiers, comme de 
niafteft féaux qui defcendent alternativement 
dam un puits « tirent les fommes qu'il faut pour 
la guerre , pour la marine , pour rartîllerîe; 
pour lesfortifications > pour les rentes de la 
maifon-de- ville , pour toutes les dépenfes enfin 
ipie le roi fait dans le royaume ^ par rsdfon ou 
par caprice. 

La facilité prompte avec laquelle on enlevé 
les grofles fommes qui y font dépofées , fait 
contrafte avec Teffort perpétuel & pénible 
d*une armée de cent cinquante mille commis 
qui-, répée dans une main, la plume dans 
/ l'autre^ 
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l^autre» exigent avec violence les parcelles 

qui doivent compofer ce prodigieux amas d'es- 
pèces j lefquelles fe fondent ou" s'envolent , 
dès qu'elles ont touché le baflin du réfervoir. 

Il eft prefque toujours à fec , malgré la 
pompe afpirante Se foulante 9 dont le jeu ter- 
rible ne fauroit être interrompu , mais qui fa^ 
tigue à l'excès le corps politique , jufqu'à ce 
qu'il tombe de lailitude &c d'épuifement. 

A cette époque , la France eft en nage ; la 
fueur lui découle du front : fupportera-t-elle 
encore long-tems ce violent exercice ? A-t-on 
bien calculé le degré de Tes forces réelles ? Le 
jeu qui les met en aâion ne fe ralentit pas ^. 
je le (àis ; mais 9 pour me fervir d une exprei^ 
lion populaire 9 ( car je les aime beaucoup }- 
irort-tlU toujours auffi vite que U violon f 
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- C HA PITRE LXXVI. 

I 

Rentiers. 

VyN appelle ainiî ceux qui ont accumulé 
leurs capitaux fur leur tête , ont fait le roi 
leur légataire univerfel, & lui ont vendu 
leur poftérité à raifon de dix pour cent. Ils 
ont déshérité frères , neveux , couûns , amis , 
& quelquefois leurs propres enfans : ils ne 
fe marient point, &: végètent en attendant 
leur quartier, & fe difant avec volupté cha- 
que matin , quils ne fôiit pas encore morts. 
Tous les fîx mois , îk vontfigner leur quit- 
tance chez le notaire du coin , qui certifié 
qu'ils font en vie. 'i .^ 

Ce qui leur revient , ils le replacent fur- 
ie-champ ; & cet argent , fait pour alimenter 
le commerce & folitenîr l'induftrie , va fe 
perdre éternellement dans les coffres royaux. 

Ces coffres attirent tout ce qu'ils peuvent 
attirer ; ils font toujours ouverts pour les 
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emprunts ; Us ne fe laflent point d'afpîrc* 

tout Tor qu'on leur préfente, • 

La foif de Thydropique , comme on fait^ 
redouble en buvant : on prend toujours ; on 
fait que les maladies épidëmiques foulageront 
les paiemens de l'hôtel - de - ville : on' fait 
qu'il y a à gagner beaucoup en jouant , pour 
ainfi dire , de concert avec la mort ; & quo 
ÙL faux rapide moiflbnne , dans tel intervalle , 
plus de têtes que n'en comportent les tables 
Ae probabilités , dreflees par des. calculateurs 
qui ne font pas financiers. Les payeurs des 
rentes faveftt ce que rapportent au trône les 
hivers humides & longs ; & les princes , 
non moins affamés d'argent , voudroient biem 
imiter le monarque , qui ne chaffera jamais 
les iînédecins de {es états y ainfi que fiX jadis 
le fénat de Rome. \ 

Mais comment un gouvernement fage a-» 
t-il pu ouvrir la porte aux nombreux & in- 
croyables défordres qui naiffent des rentes 
viagères ? Les liens de la parenté rompus., 
l'ojiiveté peniionnée, le célibat ai^torifé^ 

9') 
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l'égoifme triomphant, la dureté réduite en 

fy ftême & en pratique ; voilà les moindres 
inconvéniens qui en réfultent. Un rentier 
n'apperçoit plus que l'hôtel - de - ville ; & 
pourvu qu'il ne fe ferme point , peu lui 
importe ce qui Tenvironne ; il eft néceffité 
à raifonner fa^^x toute Ta vie , parce qu'il 
veut que fon débiteur poffede tout , enva- 
hiffe tout , afin que fa petite rente , par-là 
même , lui foit plus affurée. N'eft - ce point 
cet appât , donné trop facilement à Tamouf 
de foi - même & aux jouifTances perfon- 
nelles & excluiives , qui fait qu'il n'y a plut 
de parens , plus d'amis 5 plus de citoyens ; 
tout à fonds perdu : amitié , amour , parenté 9 
tendrefTe , vous êtes auiïî à fonds perdu ! 
Neuf , dix pour cent ; & aprh moi U di^ 
luge. Voilà l'axiome meurtrier & triomphant 1 
Je confeille aux rentiers d'aller manger 
leur penfion dans l'air pur & libre de la 
<:ampQgne ; on vit moins dans les capitales ^ ^ 
«'eft iin fait cotifbté par l'expérience ; on 
-y fuit un genre de vie qui renv^rfe Tordre 
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journalier des heures & Tordre des fairons*: 

Tétat des morts l'emporte toujours fur celui 
des naiffances. Je leur confeille d'attraper leur 
royal débiteur , en vivant le plus long-tems 
qu'ils pourront ; mais ce n'eft qu'en s'éloi- 
gnant de fa capitale , qu'ils réaliferont le pro-; 
jet de gagner fur lui. 

Le nombre des filles qui ont pafTé l'âge 
de fe marier eft innombrable à Paris : elles 
ont fignë des contrats de rente viagère , ce 
qui les empêche de figner un contrat de 
mariage ; car la première réâexion que l'on 
fait , roule fur l'inévitable mifere des enfans 
qui feroient iffus d'un tel nœud. 

Un contrat viager ifole toujours vn parti- 
culier 9 & l'empêche de remplir les devoirs 
de citoyen. 



*©* 



Qîli 



Ch6) 



CHAPITRE LXXVIL 

Di t Habit noin 

/\vEC un habit noir on eft vêtu , on eft 
difpenfé de fuivrc les modes , & d'avoir des 
habits de couleur : on eft (enté être en 
deuil ; & quoique ce deuil foit éternel , on 
pafle par - tout avec cet habillement. 

Il annonce ,il eft vrai , peu dVifance; & 
par -là même il eft afFefté aux foUiciteurs> 
aux officiers reformés , aux- rentiers fans 
accroiffement , aux auteurs , ôcc. Ceux - ci 
le portent quelquefois pour intéreffer en leur 
feveur , fe faire remarquer , & demander 
des penfions. Ce ftratagême a réuffi à quel- 
ques-uns : irferoit très -incivil d'en faire 
tout haut la remarque. 

Les deuils de cour , qui furviennent affez 
fréquemment , épargnent de l'argent aux 
bons Parifiens : ces deuils mettent dans la 
fociété le plus grand nombre fort à fon aife ; 
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& Ton dlrolt alors que les fortunes font 
égales. 

La chute des têtes couronnées n'eft donc 
pas défagréable à Paris. Ces morts-là arran- 
gent tout le monde ; car l'habit noir s'ac- 
corde merveilleufement avec les boues y Tin- 
tempérie des faifons , l'économie , & la ré- 
pugnance à faire une longue toilette. Thériu 
de tel roi y s'écrioit un poëte de ma con- 
noifTance. — Comment ? — Comment J II 
ni en eût coûté ce printems , pour un habit , 
vingt pi fioles que je remets en poche ; & je 
porterai volontiers le deuil de Sa Majejlé 
bienfaifante. 

Il eft afTez plaifant de voir un bijoutier 
porter le deuil d'une tête couronnée , dont 
il eftropie le nom ; mais l'ufage a préva-. 
lu, & ce n'eft plus un ridicule pour les, 
clafles les plus humbles de la fociété. Lorf- 
que le petit deuil arrive , ceux qui ne font 
pas riches , ou qui ne favent pas fe met- 
tre , trahiffent leur état ; & les gens di\ 
inonde reparoiffcnt brillans , & fe moquent 

Qîv 



de Findigence , qui ne fait que fe mettre 
tout en noir des pieds à là tête. 

Le coup-d'œil le plus brillant au fpeâa' 
cle j eft dans ces jours ^e petit deuil : c'eft 
alors que les femmes & leurs diamans pa- 
roiffent dans tout leur éclat. 



CHAPITRE LXXVIIL 

Les Egréfins. 

JL/ E s jeunes gens qui arrivent des bords 
de la Garonne , des fils de tailleurs , d'au- 
bergiftes , &c. prennent un nom aux bar- 
rières y arborent le plumet , fe qualifient gen- 
. tilshommes , & avec un peu d'efprit 6c beau- 
coup de front , mentent aux bons Parifiens 
dç la manière la plus hardie : ils prennent 
à crédit de tous côtes , en attendant les re- 
venus de leurs terres. 

Le marchand à Paris aime mieux perdre 
que de ne point fe défaire de (z. marchan- 
dife. On laifTe ces jeunes gens prendre le 
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nom de chevaliers , de comtes , de marquis y 

&c. Ces marquis , ces comtes , ces cheva- 
liers font en chambres garnies : tant qu'ils 
. ne font que âts &c avantageux , qu'ils fe 
contentent de mettre à contribution quel- 
ques femmes extravagantes y quelques vieilles 
douairières y la police ne s*en inquiète pas , 
on les tolère encore ; mais à la moindre 
fiîponnerie, on les dcmarquifi au château 
de Bicétre* 

Le moindre gentilhomme fe qualifie ^ dans 
le plus petit contrat , de haut & puiffant 
ftigncur : le garde-note écrit tout ce qu'on 
lui difte ; de là l'incroyable facilité de fe don- 
ner des noms &ç des titres ufurpés. 

Les hommes nouveaux cherchent de leur 
côté à grimper fur un gradin un peu plus éle- 
vé ; ils tâchent de faire oublier leur origine , 
& on les voit tous poffédés de la fureur de 
ftdre ériger leurs terres en marquifat. 

Cette exceffive vamté tourne une infinité 
de têtes: ce qui fait qu'on s'accoutume aujour- 
d'hui à ne regarder comme vraie nobleife que 
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«(uatre ou cinq maifons : & Fon fait très-fage-' 
ment ; car fi , de toiïs^les préjugés qui nous ren- 
dent fiupides 9 le plus déraifonnable & le plus 
infolent eft celui de la nobleffe (l'éducation & 
les lumières ayant rangé prefque tous les hom- 
mes bien nés fur la même ligne ^ , il eft jufte 
qu'on frappe de ridicule cette foule d'hommes 
qui voudroient , ausnom de leurs aïeux vrais 
pu faux 9 fe féparer de leurs concitoyens , 
plus honnêtes , plus utiles & plus recomman- 
dables que ces nobles , gentilshommes ou 
gentillâtres , quelques noms qu'ils prennent , 
eu qu'ils ufurpent , ou qu'ils aient reçus par 
le hafard de la naiffance. 



w 



CHAPITRE LXXIX. 

Batteur de pavé. 

Vj'eST ordinairement un Gafcon qui mange 
fes cent piftoles de rente , tant qu'elles peu- 
vent s'étendre ; qui dîne à la gargote , foupe 
avec une bavaroife y & plein de vanité , fe 
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carre aux promenades , comme s^il avoit di^ 
mille écus de rente : il fort dès. le matin de 
ià chambre garnie , Se le voilà errant dans 
tous les quartiers jufqu'à onze heures du foir. 
Il entre dans toutes les ëglifes fans dévotion ; 
fait des vifites à des perfonnes qui ne fe fou- 
cient point ^e lui ; eft affidu aux tribunaux ^ 
fans avoir de procès, il voit tout ce qui fe 
pafTe dans la ville , aflide à toutes les cérémo- 
nies publiques , ne manque rien de ce qui ùit 
fpeâacle, &c u(e plus. de fouliers qu'un c£« 
pion ou qu'un agent de change. 

Quand un de ces batteurs de pavé décède ^ 
on pourroit lui mettre pour épitaphe : citffum 
€onfummavit. ^ 

Une loi du grand Amafîs , roi d'Egypte i 
prefcrivoit à chaque particulier de rendre 
compte tous les ans à un magiftrat de la ma- 
nière dont il fubfiftoit. Si cette loi étoit eir 
vigueur parmi nous ^ il y auroît beaucoup^ 
de gens fort embarraffés à répondre. 

^ .... 
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CHAPITRE LXXX. 



O 



Pays Latin. 



V nomme pays latin le quartier de la rue 
Saint- Jacques , de la montagne Sainte-Gene- 
YÎeve & de la rue de la Harpe : là font les 
collèges de Tuniverfité , & Ton y voit mon- 
ter 6c defcendre une nuée de forboniftes en 
foutane , de jSrécepteur^ en rabat , d'écoliers 
en droit, Se d'étudians en chirurgie Se en mé- 
decine : leur indigence néceffite leur vocation. 
..Quand la comédie françoife étoit dans le 
pays latin , le parterre étoit beaucoup mieux 
<;Qmpofé qu'il ne Feft' aujourd'hui : ce par- 
terre favoit former des aôeurs; ceux-ci, pri- 
vés de l'utile cenfure que les étudians exer- 
çoient, fe pervertiffent devant un parterre 
groffier, parce qu'on n*y voit plus que les cour- 
-tauts de boutique de la rue Saint-Honoré , ou. 
les petits commis de la douane Se des fermes. 
Ainii la perfeâion d'un art tient à des rapports 
prefqu'infenfibles & rarement apperçus. 
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CHAPITRE LXXXI. 

Collèges , &c. 

X^ES collèges & les écoles gratuites de de(^ 
fin propagent Tabus de ce reflux éternel de 
tant de jeunes gens fur les arts de pur agré- 
ment ^ peur lefquels fouvent ils ne font pas 
nés. Cette pernicieùfe routine des petits bour- 
geois de Paris dépeuple les atteliers des pro**^ 
feffions méchaniques ^ bien plus importante» 
à Tordre de la fociété. Ces écoles de deffin ne 
font que des barbouilleurs ; &c ces collèges 
de plein exercice 9 pour ceux qui n'ont point 
de fortune , répandent dans le monde una 
foule de fcribes qui n'ont que leur plume pour 
toute reifource , & qui portent par-tout leur 
indigence & leur inaptitude à des travaux fruc» 
tueux. 

Le plan aâuel des études eft très-vicieux j 
6c le meilleur écolier remporte au bout de 
dix années bien peu de connoiflànces en tout 
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genre. On doit être vraiment étonne de voîf 
des gens de lettres ; mais ils fe forment d'eux- 
mêmes. 

Cent pédans veulent apprendre à des en- 
fens la langue latine avant qu'ils fâchent leur 
prorprc langue , tandis qu'il faut d'abord en 
£tvoir une à fond pour en* bien apprendre 
ufle autre. Comme on~$'eft lourdement mé- 
pris dans tous les' fy ftêmes d étude ! 

Il y a dix collèges de plein exercice ; on 
y emploie fcpt ou huit ans pqur apprendre U 
langue. latine ; & . fur: cent écoliers , quatre- 
vingt-dix en fortent fans la favoir. 
; Tous ces ^gens ont une couche epaifle 
^e pédanterie 9 qu'il leur eft impoflible de fe-* 
couer.; on la reconnoît même après qu'ils ont 
renoncé au métier. Leur ton eft ce qu'il y a 
de plus ridicule & de plus infupportable au 
monde. 

Le nom de Rome eft le premier nom qui 
£Ut firappé mon oreille. Dès que j'ai pu tenir 
un rudiment , on m'a entretenu de Romulus 
^ de fa louve : on m'a parlé du Capitole &C 
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du Tibre. Les noms de Brutus , de Caton & 
de Scipion me pourfuivoient dans mon fom- 
meil ; on entaffoit dans ma mémoire les épî- 
tres familières de Cicéron ; tandis que , d*un 
autre côté , le c^téchifte venoit le dimanche , 
& me parloit encore de Rome , comme de 
la capitale du monde , où réfidoit le trône 
pontifical , fur les débris du trône impérial : 
de forte que j'étois loin de Paris , étranger 
à fes murailles, & que je vivois à Rome 
que je n'ai jamais vue , & que probablement 
je ne verrai jamais. 

Les décades de Tite - Live ont tellement 
occupé mon cerveau pendant mes études , 
qu'il m'a fallu 'Hans la fuite beaucoup de tems 
pour re<Jevenir citoyen de mon propre pays ^ 
tant j'avois époufé les fortunes de ces anciens» 
Romains. 

J'étois républicain avec tous les défenfeurs 
de la république ; je faifois la guerre avec lé 
fénat , contre le redoutable Annibal ; je rafoi^ 
Carthage la fuperbe 9 je fuivois la marche des 
généraux Romajins Se le vol triomphant de 
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leurs sdgics dans les Gaules ; fe les voyois 
fans terreur conquérir le pays où je fuis né ; 
)c voulois faire des tragédies de toutes les 
ftations de Célàr ; & ce n'eft que depuis quel- 
ques années , que )e ne fais quelle lueur de 
bon fens ma rendu François & habitant de 
Paris. 

Il eft fur qu*on rapporte de l'étude de la 
langue latine un certain goût pour les repu* 
bliques , & qu'on voudroit pouvoir reffufciter 
celle dont on lit la grande & vafte hiftoire : il 
eft fur qu'en entendant parler du fénat , de la 
liberté , de la majefté du peuple Romain , de 
{es viâoires , de b jufte mort de Céfar , du 
poignard de Caton qui ne puf furvivre à la 
deftruftion des loix , il en coûte pour fortîr 
de Rome , &c pour fe retrouver bourgeois de 
la rue des Noyers. 

C'eft cependant dans une monarchie que 
f*on entretient perpétuellement les jeunes 
gens de' ces idées étrangères , qu'ils doivent 
perdre & oublier bien vite , pour leur (ureté f 
pow leur avancement &c pour leur bonheur ; 

& 
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&. c'eft un roi abfolu , qui paie les proféf- 

feurs pour vous expliquer gravement toutes 
les éloquentes déclamations lancées [contre 
le pouvoir des rois ; de forte qu'un élevé de 
l'univerfité , quand il fe trouve à Verfailles ^ 
& qu'il a un peu de bon fens , fonge mal- 
gré lui à Tarquin , à Brutus , à tous les fiers 
ennemis de la royauté. Alors fà pauvre tête 
ne fait plus où elle en eft : il eft un fot & 
un efdave né , ou il lui faut du tems pour 
fe femiliarifer avec un pays qui n'a ni 
tribuns , ni décemvirs , ni fénateurs , ni 
confuls. 



CHAPITRE LXXXII. 

Anatomu* / 

J'ai toujours été révolté de voir dans les 
collèges un profefleur qui, à la fin d'une 
aimée de phyfique , la couronne par une bar- 
barie expérimentale : on cloue un chien vi- 
vant par les quatre pattes ; on lui enfonce le 
Tomt /• R 
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fcalpel dans les chairs , malgré (ts burlemctà 
douloureux ; on lui ouvre les entrailles , &c 
le profefleur manie un cd&ur palpitant. La 
cruauté doit -elle accompagner la fcience î 
& les écoliers ne (àuroient - ils apprendre 
un peu d'anatotnie , fans être préalablement 
des bourreaux ? 

L'art des Winslow a des acceflfoires bien 
repouflfans,; il ftiut que Tanatomifte s*aflbcic 
avec des hommes de Ist lie du peuple , qu'il 
ouvre un marché avec des foffoyeurs ; ( i ) 
c'cft ainfi que l'on a des cadavres. Les éle- 
vés, au défaut d'argent, efcaladent la mrit 
les murs d'un cimetière , volant le corps 
dépofé Se enfeveli la veille , & le dépouil- 
lent de fon linceul. Après qu'on a brifé la 
bierre & violé la fépulture des morts , on 

( ï ) Notez que les foffoyeurs n'achètent jamais 
de boîs rhiver ; ils fe chauffent avec les morceaux 
de bierre qu'ils coupent & emportent des cime- 
tières : par la même raifon ils n'ont pas befoin dnf 
dcpenfer de Tarifent pour avoir des chemifes. 



j)lie le cadavre eh deux^ on le porte dans 
tine hotte chez ratiatohiifie ; eiifulte , quand 
le corps â été haché , difféqué , ranàtofnifte 
ne fait plus cômmefit le replacer au lieu où 
îl Ta pris : il en jette & eii difperfe les mor- 
ceaux où il peut , foit dans là rivière , foit 
dans les égouts ^ foit dàn$ les latrines ; déâ 
os huftiains fe trouvent mêlés avec les os dei 
animaux qu'on a dévorés , & il n'efl: pas rare 
de trouver dans des tas de fumier , des débris 
de Tefpece humaine. 

Tous ceux qui hiànieht le fcalpel , aimeflt 
donc de préférence là capitale , à caufe dô 
l'extrême facilité qu'ils oilt pour y fuivre Ic^ 
études ânatolniques. Les cadavres y abondent 
& font à bori marché l en hiver on ne I^s 

f 

paie qu'au rabais ; l'anatorhifte en chef acheté 
Ces corps dix à douze ftâncç , & les ifevend 
à ks élevés un louis oU dix écus. Il y a ufi 
Commerce fuivl entre les Corbeaux des cime- 
tîeres & les diftriples de^ maîtres eii chirurgidi* 
En allant prendre une leçon gratuite d'anir 
'tomie y en pourroit ( ce qui eft horrible i 

- R 9 à 
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penfer ) rencontrer fur le niarbre noîr Coti 
père , fon frère , fon ami , qu'on auroit en- 
ferré & pleuré la veille. 

Puifque la perfeftion de la médecine & de 
la chirurgie dépend de Tanatomie , le gouver- 
nement n'auroit-il pas dû épargner aux gens 
de l'art ce trafic clandeftin & honteux , & 
prévenir les fcenes fcandaleufes & dégoûtantes 
qui en réfultent ? 

Qui croiroit que les Winslorw & les Fer- 
reins font, au terme de la loi , des pro^nateurs 
iàcrileges , des violateurs des tombeaux , Se 
qu'ils ont encouru les peines les plus graves ? 
Tout fera donc éternellement en contradic- 
tion , nos loix , nos mœurs & nos ufàges ! 

Si un ancien revenoit au monde , de queï 
étonnement ne feroit-il pas frappé dans l'am- 
phithéâtre de Facadémie royale , qu'aucune loi 
n'autorife à avoir des cadavres! Un mort étoit 
pour les anciens un objet iàcré , qu'on dépo- 
foit avec refpeâ fur un ^bûcher ; & celui-là 
^toit déclaré impur , qui ofoit y porter h main.. 
Que diroit •- il ^ en voyant ce corps honible;* 
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ment coupe , mutilé ; & tous ces jeunes chi- 
rurgiens , les bras nus & enfanglantés , folâ- 
trer & rire au milieu de ces épouvantables 
opérations ? 

L'Hôtel - Dieu refufe de livrer des cada- 
vres ; on a recours à Tadrefle ; on les vole à 
Clamart , ou bien on les acheté de fa Salpé- 
triere & de Bicêtre. Les corps des vénériens 
qui font morts dans les grands remèdes , 
fervent ordinairement à la diffeftion publique 
dans les amphithéâtres. 

L*anatomie n*a fait aucun progrès depuis 
quarante ans, ni aucune découverte confé- 
quente. Le corps humain eft aujourd'hui 
connu parfaitement dans toutes fes parties; 
& il fera difficile d'ajouter à ce qu'on fait , tant 
les recherches ont été profondes. Mais l'ana- 
tomie n'eft cependant encore qu'une vraie 
nomenclature , & rien de plus. Il refte à con- 
noître le jeu de la machine , à apprécier (es 
rapports , & les principes des forces vitales, 
Hiclahor, hocopus. La patience méchanique 
de l'anatomifte doit céder la place au génie 

R iij 
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qui génëralife , qui fcrute , qui fe tron\pe en 
cherchant à deviner ; mais qui , à force de 
tourmenter plufieurs fyftêmes , découvrir^ 
peut-être une fei^le & iniportantç vérité, 
d'où jailliront toutes le$ autres, 

L'acadéniie royale de chirurgie eft un 
inonu^ient d'architefture très - remarquable* 
Louis XV, qui préfëroit l'art de la chiirurgie 
à toutes les autres fciences , a fait pour fon 
école des dépenfes que les autres arts ont 
enviées. 



i m ■ I iT— w^iM^ m ■ w i> 



Ç HA PITRE LXXXIII. 

La Sorbormc* 

JlLi.LE rit çlle-rmême dç fa théologie, & 
çonnoît très-bien le vuide & le ridicule dç 
(es thefes & de fes cenfures. Elle hafarde de 
dire que Moife étoit meilleur naturalifte que 
Bufron ; mais elle n'en croit rien. 

La théologie a tout gâté dans le monde ; 
elle a redoublé les terreurs de l'homme, ai^ 
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Keu de les calmer i, elle Ta rendu fuperftltîcux ^ 
au lieu de le rendre raifonnable, 

La Sorbonne a dû briller dans les fiecles 
de ténèbres , parce qu'elle avoit alors des con- 
noiflances fort au-deffus du commun des hom- 
mes. Mais dans les (lecles de lumière elle a 
voulu répondre à tout, & de là font nés 
les fophlfmes les plus extravagans. Elle a dé- 
figuré toutes les fciences , en voulant affer- 
vir à (es décidons la morale , Thifloire 9 la 
phyfique; elle a voulu tout arranger , comme 
la législatrice de toutes les idées ; & fes tra- 
vaux bizarres ont éhfanté les cpntradiâions 
les plus étonnantes. 

Ce feroit un livre curieux , que le rappro- 
chement de tout ce qu'elle a dit & imprimé 
depuis trois fiecles ; jamais le déraifonnement 
chez les peuples les plus ignorans & les plus 
foperftitieux n'a déployé le tableau d'une plus 
grande & d'une plus infigne folie : c'éft qu'elle 
a voulu perpétuellement fubtilifer , & qu'elle 
a voulu même en (avoir plus que les autres 
doreurs chrétiens. Âinfi l'on a vu- l'extrava- 

R iv 
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gance combattre Textravagance ; qu'on 'jugo 

d^ réfultat d'une pareille lutte. 

Elle auroit entièrement dénaturé dans 

l'homme la faculté de penfer, fi quelques 

fages ne fuffent venus reftifier ces viles 

erreurs , & fe moquer de fa théologie , au-* 

tant que les membres de la Sorbonne s'en 

moquent intérieurement eux-mêmes. Mais 

comme ce font des places lucratives , les 

argumens de toutes couleurs , les thefcs & 

les cenfures iront leur train. Si tant de gens 

fe font tuer pour quelque argent, faut -il 

s'étonner que d'autres dércùfonnent fciemî^ 

ment à un plus haut prix ? 

Tout ce qu'il y a de remarquable aujour-r 

d'hui en Sorbonne , c'eft le maufolée du car- 

dinal de Richelieu , qui forma la Sorbonne 

&C l'Académie françoife ; deux corps qui pen^ 

fent aujourd'hui à peu près de même , & qui 

fe combattent ; le tout pour fixer les regards , 

& pour exifter. 

.Les dofteurs mufulmans font plus raifon- 

nables que Içs nôtres. Ils prétendent que 
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Mahomet a déclaré que de douze mille paror 
les contenues dans TAlcoran , il n'y en a que 
quatre mille de véritables. Quand ik ren- 
contrent quelques paflages extravagans , quel- 
ques folies palpables y au lieu de s'entêter à 
juftifier ces inepties , ils les rangent au nom- 
bre des huit mille mots qui renferment des 
fàuffetés. Par ce moyen , ils fe fauvent de 
toute difpute , qui tourneroit à leur confu- 
fîon ; & révoquant les contradiftions & les 
incompatibilités , ils confervent l'honneur de 
la raifon humaine. 

Si la Sorbonne avoit fu en agir ainfi , elle 
n'auroit pas enfanté dans fon délire les thefes 
anciennes qui Font rendu odieufe, & les 
thefes modernes qui l'ont rendu ridicule; 
mais elle confent à paiTer pour abfurde, 
pourvu qu'on ne difcontinue pas de la payer» 
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CHAPITRE LXXXIV. 

Les Ecrivains des Charniers-'Innocens, 

XL &ut qu'ils vivent tout comme les théo- 
logiens : plus utiles qu'eux , ils font les dé-^ 
pofitaîres des tendres fecrets des fervantes ; 
c*eft là qu'elles font écrire leurs déclara- 
tions ou leurs réponfes amoureufes ; elles 
parlent à Toreille du fecretaire public , comme 
à un confefTeur ; & la boîte où eft Técri- 
vain difcret , reffemble à un confelHonnal 
tronqué. 

Le fcribe , la lunette fur le nez , la main 
tremblante ,, & foufflant dans fes doigts, 
donne fon encre , fon papier , fa cire à ca- 
cheter & fon ftyle, pour cinq fols. 

Les placets au roi & aux minières coûtent 
douze fols , attendu qu'il y entre de la W- 
tarJcj & que le ftyle en eft plus relevé. 

Les écrivains des Charniers font ceux qui 
s'entretiennent le plus aflidument avec les 
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minières & les princes ; on ne voit à la cour . 
que leurs écritures. 

Au commencement du règne ^ ils étoîent 
nienactés de faire fortune ; on recevoit tous 
les placets , on les lifoit , on y répondoit ; 
tout - à - coup cette correfpondance entre le 
peuple & le monarque a été interrompue; 
les écrivains des Charniers , qui avoient déjà 
acheté des perruques neuves & des man- 
chettes , gnt vu leur bureau défert , & font 
retombés dans leur antique indigence. 

Sans la fecrete correfpondance des cœurs , 
qui n'eft pas fujette aux viciffitudes , ils ircrient 
augmenter le nombre déjà prodigieux des 
fquélettes qui font entafTés au - deffus de 
leurs têtes , dans des greniers furchargés de 
leur poids. Quand je dis furchargés , ce n'eft 
pas une figure de rhétorique. Ces oflemens 
accumulés frappent les regards ; & c'eft au 
milieu des débris vermoulus de trente gé- 
nérations , qui n'offrent plus que des os en 
poudre; c'eft au milieu de l'odeur fétide & 
cadavéreufe, qui vient ofFenfer l'odorat ^ 
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qu'on voit celles-ci acheter des modes y des 
rubans , & celles-là dider des lettres amou-» 
reufes. 

Le régent avoît , pour aînfi dire , com- 
pofé fon ferrail des marchandes de modes 
& des filles lingeres y dont les boutiques 
environnent & ceignent , dans fa forme quar- 
rée , ce cimetière vafte & hideux. 



CHAPITRE LXXXV. 
Le Fauxbourg Saint - MarctL 
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i'EST le quartier où habite la populace 
de Paris , la plus pauvre , la plus remuante 
.& la plus indifciplinable. Il y a plus d'argent 
dans une feule maifon du fauxbourg Saint- 
Honoré , que dans tout le fauxbourg Saint- 
Marcel , ou Saint - Marceau , pris colleâi- 
vement. 

C'eft dans ces habitations éloignées du 
mouvement central de la ville, que fe ca- 
chent les hommes ruinés , les tnifantropes % 
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les alchymîftes , les maniaques , les rentiers 

bornés , & auffi quelques fages ftudieux , qui 
cherchent réellement la folitude , & qui veu- 
lent vivre abfolument ignorés & féparés'dés 
quartiers bruyans des fpeftacles. Jamais per- 
fonne n'ira les chercher à cette extrémité de 
la ville : fi Ton fait un voyage dans ce pays- 
là , c'eft par curiofité ; rien ne vous y appelle ; 
îl n'y a pas un feul monument à y voir ; 
c'eft un peuple qui n'a aucun rapport ayec 
les Parifiens , habitans polis des bords de la 
Seine. 

Ce fut dans ce quartier que Ton danû 
fur le cercueil du diacre Paris , & qu'on 
mangea de la terre de fon tombeau , jufqu^à 
ce qu'on eût fermé le cimetière : 

De par h roi , défcnfe à Dku 
De faire mirade en ce lieu. 

Les féditions & les mutineries ont leur 
.origine cachée dans ce foyer de la mifere 
obfcure. 

Les maifons n'y ont point d'autre^horloge 
que le cours du. foleil ; ce font des hommes 
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reculés <ïe trois fiecles par rapport aux art4 

& aux mœurs régnantes. Tous les débats par* 
tîculiers y deviennent publics ;, & Une femnwr 
mécontente de fon mari , plaide fa caufe dans 
la rue , le cite au tribunal de la populace y 
attroupe tous les voifins , & récite la con- 
feffion fcandaleule de fon homme. Les difr 
cuflions de toute nature finiffent par de 
grands coups de poings ; & le foir o i eft 
raccommodé , quand l'un des deux a eu le 
yiiàge couvert d'égratignures. 

Là 9 tel homme enfoncé dans un galetas ^ 
fe dérobe à la police & aux cent yeux de 
{^% argus , à peu près comme un infefte im- 
perceptible fe dérobe aux forces réunies de 
l'optique. 

pî Une famille entière occupe une feule cham- 
bre , où Ton voft les quatre murailles , où les 
grabats font fans rideaux , où les uftenfiles 
de cuifine roulent avec les vafes de nuit. Les 
meubles en totalité ne valent pas vingt écu^; 
& tous les trois mois les habitans changent 
de trou > parce qu'on les chafTe faute de paio* 
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rti^m du loyer. Ils errent aliifi , & promènent 

leurs miférables meubles d'afyle en afyle^ On 
îie voit point de fouliers dans ces demeures; 
on n'entend le long des efcaliers que le bruit 
des fabots. Les enfans y font nus & cou- 
chent pêle-mêle. 

Ceft ce fauxiîourg qui , le dimanche 9 
peuple Vaugirard & Ces nombreux cabarets ; 
car il faut que l'homme î etourdifle fur {e& 
. maux : c'eft lui fur-tout qui remplit le fameux 
fallon des gueux. Lk ^ danfent fans fôu|iérs& 
tournoyant fans ceffe , des hommes & des 
femmes qui , au bout d'une heure , foulevent 
tant de pouflîçre qu*à la fin on neles apper- 
çoit plus. 

Une rumeur épouvantable & confufe , une 

odeur infefte , tout vous éloigne de ce (àllon 

horriblement peuplé , & où dans des plaifirs 

. faits pour elle , la populace boit un vin auffi 

défagréable que tout le refte. 

Ce feuxbourg eft entièrement défert les 
fêtes Se les dimanches. Mais quand Vaugirard 
eft pldn j fon peuple reflue au Petit^Gentilli , 
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aux Porcherons & à la CourtUle : on voit té 
lendemain , devant les boutiques des mar- 
chands de vin , les tonneaux vuides & par 
douzaines. Ce peuple boit pour huit jours. 

Il eft , dans ce fauxbourg , plus méchant , 
plus inflammable , plus querelleijr , & plus 
difpofé à la mutinerie , que dans les autres 
quartiers. La police craint de pouffer à bout 
cette populace ; on la ménage , parce qu'elle 
eft capable de fe porter aux plus grands 
excès. 
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Le Marais. 

'XCI9 vous retrouvez du moins le fiecle de 
Louis XIII , tant pour les mœurs que pour les 
-opinions furannées. Le Marais eft au quar- 
tier brillant du Palais-Royal , ce que Vienne 
• eft à Londres. Là règne, non la mifere, mais 
^l'amas complet de tous les vieux préjugés : les 
' demi-^fortunes s'y réfugient. Là , fe voient les 

vieillards 



Vièiiiàrds grondeurs , fombres , ëhîlemis Si 
toutes lel idées nouvelles; & des confeillerôi 
fcien impérieufes y frondent ^ fans favoir Iire> 
les auteurs dont les norni parviennent juf- 
qu'à elles : on y appelle les philofophes dés 
gens à brûler. Si on a le malheur d'y fouper ^ 
on n'y rencontre que des fots ; & Ton y 
cherche en vain ces hommes aimables , qid 
ornent leurs idées du brillant de Tefprit & du 
charme du fèntiment : tel homme affis dans 
iin cercle , eft un fauteuil de plus , qui em-» 
barraffe un fallon. On y voit des rtieubles 
antiques , qui femblent concentrer les pré* 
ventions & les ufages ridicules. 

Les jolies femmes même , qu'un aftr^ 
fatal a reléguées dans ce trifte quartier , n'ô-* 
fent recevoir d'autre; monde que de v\t\x% 
militaires ou de vieux robins , & le tout par 
décence ; mais ce qu'il y à de curieux pour 
l'obfervateur , c'^ que tous ces fots réunis 
fe déplàifent & s'ennuient réciprôquementè 
ils n'apperçoivent que de loin la lumière àsê 
Tome Ik S 
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arts; & réduits au Mercure de France (ï^ 
pour toute nourriture, ils ne connoiffent 
rien au-delà. 

Si cependant un homme d'efprît , égaré 
par hafard dans cesfàftidieufes fociétés , s'a^ 
vife de faire jaillir quelques étincelles , vous 
les verrez , au bout d'une heure , fortir de 
leur lourde apathie , & fourire niaifement au 
feu qui les étonne ; mais les cartes bientôt 
prennent le deiTus , & ils n'apprendront que 
dans une année révolue la nouvelle du len-. 
demain. 

J'ai peu vu ces maifons prefque cloîtrées^ 
où Ton fe livrç , faute d'autre amufement ^ à 
l'éternelle occupation de battre & rebattre 
les cartes pendant les plus belles heures du 
]ow: y6c même dans les plus belles fai£bns de 
. l'année. 

Je ne blâme les goûts de perfonne ; maïs 



( I ) Dans ces maifons ce Mercure cft mis fur 
la dépenfe avec leà Mais ; & ce compte regarde 
It portier. 
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il y a dani ce canton de terribles douairiè- 
res , qui fe font incorporées aux couffins d'un 
fauteuil , & qui ne s'en détachent plus : fou- 
vent , au milieu d'un jardin agréable qui in- 
vite à la promenade , on a beau regarder à 
travers les fenêtres la lumière baillante qui 
dore les arbres , on a beau bâiller &c pui^s 
prêter l'oreille au chant des oifeaux ; on a 
beau contempler d'un œil 3'envie la porte ; 
on vous fixe malgré vous fur un fiege, & 
l'on vous oblige à filer cnnuyeufement des 
cartes jufques bien avant dans la nuit ; vous 
.ne pouvez pas plus jouir de la douce clarté 
de la lune que des rayons du foleil. 

On ne m'y rattrapera plus. J'aime mieur 
relire nos longs romans , CAJlrit , CUlUy 
Artamtnt^ pendant les longues foirées de 
l'hiver; je fuivrai les mœurf, les vertus de 
l'antique chevalerie ; je verrai pafler fous 
mes regards nos bons aïeux , faifànt l'amour 
un peu différemment de nous. Mais ils étoient 
heureux à leur manière 9 & ils (avouroient 
plus l'amour dans leurs foupirs longuement 

. Sij 
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prolonges aux pîeds de rinhumalne , que nouf 
^ans nos rapides jouiflances* Avons -nous 
gagné en abrégeant ? 

ÉWHÉrtlMMMlÉMIiHlÉ 

■ ■ .. ■ . ^ 

CHAPITRE LXXXVIL 

Portrait d^une Dévote du Marais. 

Vj E T t e dévote au regard oblique , que 
vous vous figurez tenant toujours les yeux 
bàiffés , eft à peine aflîfe qu'elle a déjà tout 
vu , tout obfervé : elle vous a examiné de 
la tète aux pieds ; elle a deviné de plus ^ 
fi vous teniez pour la bonne caufc; elle fait 
fi les femmes qui l'environnent ont du rouge , 
fi la hauteur de leur coëfFure peut entrer 
dans le confeffionnal. Elle reliera filencieufe y 
fi dans le cercle elle apperçoit un profane; 
elle n^uvrira la bouche qu'en cas qu'elfe 
puiiTe parler fans expofer fes paroles à la 
dérifion des impies ; c'eft ainfi qu'elle appelle 
quiconque n'a pas un directeur connu. 
Si fa voîlfine a une robe garnie av^ec une 
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fcftaîne élë'gance, tout- à -coup fon front 

inuet devient un fermon contre le danger des 
parures* Elle pe répondra que par des mo^ 
nofyllables féyeres au mondain; mais elle 
jetera un regard de complaifance fur un petit 
rabat ^ &c réconipenfera fon attentî^i, en lut 
adreiTant la. parole» 

iPeu à peu elte. s'échauffe , parle de Thor- 
rible dépravation des autres quartiers-, de Tir* 
religion qui mac-che h front levé dans le faux- 
bourg Saint ;•? P^r main , &i de la damnation 
iéternellé i, qui attend tous ceux qui n'enten^ 
^ent pas la nieff^ aux Capucins du Marais» 




CHAPITRE LXXXVIIL 

On bâtit de tous côtes. 

I 1 E S trois, états qui font aujourd'hui for» 

lune dans. Paris:, font les banquiers, les no^ 

taires Scies maçons , ou entrepreneurs de bâ^ 

Ômens. Qn n'a de l'argent que pour bâtir : d» 

iifiprps T de - logis immenfes fof tent de b terre p 
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comme ptr enchantement , & des quartiers 

nouveaux ne font compofés que d*hôtels de 
Ja plus grande magnificence. La fureur pour 
la bâtiffe çft bien préférable à celle des ta- 
bleaux y à celle des filles ; elle ipiprime à I9 
ville un air de grandeur &c de majefté. 
L*arçhîtefture , depuis vingt années" feule-^ 

y 

ment, a repris un très - bon ftyle , fur- tout 
quant aux ornemens* 

Le comte de Caylus a reffufcité parmi 
nous le goût grec , & nous avons enfin re- 
noncé à nos formes gothiques. L^intérieur 
des maifons eft diflribuë avec une commodité 
f harmante y ai^fplument inconnue à tous les 
peuples de fa terre, 

On a régénéré deux arts prefque en mèèie 
tems , la mufique & Tarchiteâure, La peinture 
n'a point fait les mêmes progrès : la coulevî 
dp récole françoife fera toujours un peu 
fauffe , foit que ce vice appartienne au cli- 
gnât , foit que le ton dçs maîtres sVppofe à 
cet égard à une plus grande perfeâion. 

î-e^ repipcirts fç hfriflfent Jédifiçes qi4 
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tmt feît reculer les anciennes limites : de jo- 
lies maifons s'élèvent vers la chauffée d* An-* 
tin , & vers la porte Saint - Antoine , que Ton' 
a abattue* U étoit queftion de renverfcr fîn- 
fernale Baftille : mais ce monument odieUx' 
en tout fens choque encore nos' regards. 

Il eft écrit qu'on ne pourra jamais achever* 
le Louvre. Depuis trente années on y tra- 
vaille , mais avec une lenteur qui attefte que 
les fonds manquent. Le prince de Condé z 
dépenfé douze millions pour fon Palàis-Bour- 
bon , &c les échafkuds du Louvre ont pourri 
for pied. 

L'Hôtel - Dieu n a rien gagné à fon incen-* 
&e , non plus que le Palais. Le dôme ou la 
coupole de l'églife de Sainte - Geneviève s'é- 
croulera -t- il fur nos têtes ? ou bien brave- 
ra-t-il , fur une bafe inébranlable , les cla- 
meurs & les alarmes de M. Patte ? Il a an- 
noncé le danger , n*eft - il qu'im«tô[inaire ? S'il 
arrivoity il ne nous refteroit oonc que la- 
majeftueufe Êiçade de ce monument; morceau 
qui mérite les plus grands éloges. 

S iy 
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On va procurer aujc particuliers de r«au,, 
fpmme à Londres, par le moyen d'une pompQ 
^ feu, ' . 

Qn ne fauroît disconvenir que plufieurs^ 

incendies niaient été utiles à rembelliiTemei)! 

4 . . • • • ... 

de la ville. . 

, Quand les défaftres qu'occaiîonne }a fureur 
ipudaine des élémens , ne laifTent plu$ qi^e les;' 
t;açe$ de leur paffage , le génie répararteur.r 
accourt, fixe Cœil.fur les débris funfi^i^ ^ & 
|e pied fur les ruipes • niédite la r^gconâruç- 
tion des monum^i^s difp<irus ; ou plutôt , il les 
conçoit fur des plans nouveaux > &C plus ni|a-i 
jjeftueux que çejax. qui exiftpient, ; 

Ainfi , p^r une marchç çOinftante dans 1«|, 
fiature, tout çç qu'il y a de grand ne s'eft 
fait qu'à la fuite des accidens ; & TpH pçut- 
^re : ç*eft le mal qui engendre le* bien, . 

,^En effet , rhomme femble attendre le ren-» 
yerfement dçs pjus minces édi(ices poii^r y 
porter çnj(in la nigin : le courroux des élémcnsi 
çft le fignal qui i'^yertit de ft forçç ^ de f^ 
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Sans les ÇQups du tems &( )a r^ge desiat 
«çndies , les H¥î^§ difTonnes de la. b^rb^rif 
la plus révoltante régneroient encore da% 
pos villes i &ç nous p'avons appris à élever 9 
à ennoblir liotre imagination ^ q^e q\iand , ai^ 
piilieu d'une place dëferte , npuâ ^vons perdi^ 
Tafpçft 4^5 pbjçts gothiques ,6c de niauv^J^ ' 
goût , ayeç Jefquel^ RQy^ étions familiarifés. 

C'eft quand les ildmmes ont dévoré 9 quQ 
l'on voit paroître la main hardie & créatrice : 
elle femble timide ^ incmimée devant ces 
antiques m^fures 9 que l'habitude fuperftitieufc 
refpefte ; & l'on diroit qu'il lui en coûte plus 
pour enlever de jniierables décombtft? 9 qu«. 
pour édifier les monumens les plus Aipethes» 

L embrafement du Palais 9 qui a été ti fu« 
nefte 9 & qui pouvoit l'être à un point qui 
effraie l'imagination , ordonnerait aujourd'hui 
une autre forme au temple de la juflke. D.érr. 
pôt des annales &c des archives de. ^a nj^i»: 
tion 9 fanâuaire des loix 9 iiege des aifemblée|> 
les plus augufles , cet édifice devroit avoi^ çsti 
cara^ere df^ majeflé , de grandeur 9 qui aiM 
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nonce tout-à-coup à Foeil des citoyens , que 
là font les juges , les défenfeurs , ks oracles 
des droits du peuple. 

Le moral de l'homme , par un Ken inconnu ^ 
tîer>t au phyfique des objets ; & fi lés rois ont 
foin d'étendre autour d'eux une enceinte înK 
jnenfe , de s'environner d'un grand appareil ; 
fi les prêtres ont appelle les adorateurs de la 
Divinité dans des temples où règne une obfcu- 
rité fombre & majeftueufe , ce qu'il y a de 
plus augufte fur la terre après le féjour où 
l'homme fe profterne devant Dieu , c'eft le 
lieu où la juftice , fous un glaive nu , tient 
en refpeft l'homme puiffant & raffure le 
fo3>le. 

Le front d'un femblable édifice , impofant 
te grave par tous fes attributs , devroit par- 
ler de manière que le coupable pâlît en mon- 
tant les degrés qui le conduiront au tribunal , 
où l'attend la vengeance des loix. Et pour- 
quoi le temple où elles régnent , ne rappel- 
leroit-il pas à tous les magiftrats , qu'ils en- 
irent dans un fanduaire ou ils doivent d^ 



pofer les paffions hum^nes 9 prendre une 
ame ëlevée & digne des fonâipns redouta^ 
Hes qu*ils vont exercer? 

On n'a rien fait de tout cela. On a fùlvi la 
forme iitéguliere 9 petite &: mefquine , qm 
annonçoit plutôt Tantre de la chicane que 
le temple de la juftiçe. On n^a point voulà 
ennoblir le fanâuaire des loix. 



CHAPITRE LXXXIX. 

^mmblemens. 

C^UAND une m<ufon eft bâtie 9 rien n^eft 
fait encore ; on n'eft pas au quart de la dé^ 
pénfe ; arrivent le menuifier , le tapiffier , lé 
peintre, le doreur , le fculpteur , l'ébéniftei 
&c. Il &ut enfuite des glaces & pofer d^s 
fonnettes par - tout ; le dedans occupe troîi 
fois plus de tems que la conftruâion de rhô«- 
tel ; les anti-chambres 9 les efcaliers dérobés ^ 
les dégagemens , les commodités , tout tàè 
^ft k Tinfinî» " • 
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. On a donné aux ameublemens une magnî- 

^cence furabondante & déplacée. Un Ut fu-^ 
perbe qui a Tair d'un trône , une falle à man- 
ger cifelée , des chenets travaillés comme un 
bijou , une toilette d'or & de dentelles , font 
affurément d'une oftentation puérile. Je fais 
qu'un palais où l'ori ne voit que glaces ^pç 
& azur , m'attrifte puiffamment. 

On place enfuite en fentinelle le Suîfle^ 
qui repouffe ceux qui ne font ni veloutés > 
ni dorés. Il eu encore mis là pour écarter 
les hommes dont le mérite fait tout le patri- 
moine. 

La magnificence de la nation çft toute darts^ 
^intérieur des maifons. Le Louvre n'eft pas 
aphevé & ne le fera jamais. On a bâti fix 
cents hôtels , dont le dedans fenîble Tou- 
vrage des fé^; car rimagination ne va 
giçere au-^lplà d'un iuxe auffi recherché. Mais 
.CT tnêçiiç temsi^gydg?- vous bien de cher- 
cher ailleurs rien de gr^^nd r rien /pour le 
Ifublic, rien pour fe^ pl^ifirs , ou même pour 
fes befoins. Ne cherchez pas dg^ b^ns ^ v^ 



hôpital vafte & ordonné , des rëfervoîrs , àeê 
galeries ^ des promenades couvertes , des 
fàlles de fpeâacles dignes des pièces qu'on 
y reprëfente : n'y cherchez pas de ces coin** 
modités qui entretiennent la fànté & la joie ^ 
ou qui les font naître. Un luxe particulier 6c 
clandefiin fait toute la jouilTance desncbes^ 
mais non leur félicité. 

Tel homme à fon aife , qui n'a ni en&ns 
ni neveux , a la folie de courir tous les )out3 
dans ces hôtels , chez des feigneur^ qui k 
regardent à peine. Il paffe fa vie à frapper 
aux portes , à jouer le complaifant j &c cela 
pour diner une fois la femaine dans le palais 
de l'orgueil , entre l'étitjuette & l'ennui, H 
eft bon d'entrer dans ces hôtels pour içn 
voir l'ameublement ; mais fi l'on veut eh 
courtifer le itiaître , on fe dévoue à une vie 
trifte ) uniforme & défagréable. 



C H A P I T R E X C. 

Ahbésm 

JT ARïS eft rempli d'abbés , clercs tonfurës ^ 
qui ne fervent ni Téglife ni l'état y qui vivent 
Ans l'oifiveté la plus fuivie , & qui ne font 
que des inutilités & des fadaifes. 

V Robinfon Crufoé dit qu'on gâte fouvent 
un excellent corps de crocheteur , en maf- 
quânt d'un habit ecdéiiaftique fes membres 
fouples & nerveux. M«ds c'eft un fauvage 
qui parle. 

.Dans plufieurs maifons on trouve un abbé 

.à qui l'on donne le nom A^anù , & qui n'eft 

. qu'un honnête valet qui commande la livrée. 

Il eft le complaifant fournis de madame» 

aflifte à fa toilette, furveille la maifon, & 

dirige au dehors les afEdres de monjîeur. Ces 

perfonnages à rabat fe rendent plus ou moins 

utiles 5 careffent leur protefteur pendant plu- 

fi^urs années , afin d'être inis fur la feuille. 

Ils y parvicnnient , & en attendant ils jouifr 
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fent d'une bonne table & des petits ;stvan; 

tages qui fe rencontrent toujours dans uœ 
inaifon opulente. 

La femme-de-chambre leur dit tout ce qui 
fe pafTe , ils font inftruits des fecrets du maî-» 
tre , de la maîtreffe Se des valets, 

Enfuite viennent les précepteurs , qui font 
auflî des abbés. Dans les maifons de quel- 
qu'importance , on ne les diftingue guère d^s 
domeftiques. Pendant le cours de l'éducation 
on les ménage un peu : dès qu'elle eft finie ^ 
on leur donne une penfion modique , ou on 
leur fait avoir un bénéfice ; puis on les con- 
gédie.HLe peu d'eftime qu'on leur accorde , 
eft caufe qu'ils négligent leurs élevés ; mais 
comment s'eft-on imaginé qu'un mercenaire » 
pour douze cents francs par an , vous formera 
un homme ? On lui a impofé la tâche la plus 
difficile & la plus incertaine. D'ailleurs , nemo 
dot quod non hahu. Il n'y a qu'un homme 
fupérieur , qui puifle réellement donner des 
fentimens à un autre être , & réformer ion 
ingrate ou perverfe nature. 



C iS8 ) 

Ort voit (bus lé nom d*àbbës bëàWdup de 
petiit houiar'ds , (ans rabat ni calotte , zweC 
un petit habita la pruffieniie , des boutons 
'd\>)r ^ & cHapéàti fous lé bras , étaler une fri* 
furè impertinehté & dés airs efféminés. Piliersl 
de fpedacles & dé cafés^ ou mauvais compilée 
téUrs de futiles brofchures , où faifeurs d'ex- 
traits ÔtiHqués , on fe demandé comment 
Ms appàttiéhhént à Téglife; car oh ne devroit 
appéllèr èccléfiâftiqiies que ceux qui fervent 
fes autéfe. Ils n*én ufurpent pas moins ce nom ^ 
parce 'que de tems en tem^ ils en portent 
rhabit. 

Au grand fcândale de la religion , tout cela 
fe foufire r & pourquoi ? Je n'en fais rien. 
^Prend Thabit eccléfiaftique qui veut , & même 
fans tonfure. 

On ne leur perméttbit j^s , il y a vingt- 
cinq ans, d'aller voir des Lais. La courtifanne 
qui les dénonçoit au commiflaire avoit cin- 
quante francs qui lui étoîent payés par *****^ 
Cette odieufeinquifition, qui réuniffoit le dou* 
ble vice de la perfidie & du fcândale , a cefféé 

GHAP- 
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CHAPITRE XCL 

EveqUeSs 

jLi E s évéqués violent facilement & iâiiî 
rémords la loi de la refidence ^ en quittant lé 
pode qui leur eft afligné par les iaints Canons» 
L'ennui les chafle de leurs diocefès, qu'ils 
régardent Comnié iln exil : ils Viennent preP 
que tous à Paris , pour y jouir dfe leurs rî- 
cfiefles ^ & , mêlés dans la fbiile j y trouver 
cette liberté qu'ik n'ont pas dans le féjour 
où la bienféanee les force à là gène de la 
répréfentation. 

On leur en fait un (friiiie : niais à quoi 
férviroit Topulence 9 fi elle n'ouvroit à cha- 
cun la carrière de fés goûts ? Remettez-les 
à la fortune deà apôtres , & vous les verrez 
fédentàires. Ori dira , comment le pafteur 
quitte-t-il fon trbnpeau ? Cette vieille imagé 
né forme plus aucun fehs ; rien n'elt d'un 
poïàs fi lefte que la charge paftbràle. Les 
Tome L T 



^loignement 9 c efl: que l'argent qui leur 
vient des provinces ^ ne fe confomme pas 
dans le feîn des provinces méme# 

Us publient de temsen tems des mande-, 
mens 9 ouvrage de leurs fecretaires. Le ftyle>. 
& les idées en font prefcrits d'ayance. Le^ 
meilleur mot de Piron eft celui-ci : Avc^^vons . 
lu mon mandement? lui dit un évéque. . • • 
Om ^ monfèigneur ; & vous? 
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CHAPITRE XCIL 

Succejpon des Modes^ 

X O u R voir la fucceffion des modes , il 
n'eft pas befom de s'attacher aux .militaires,, 
aux financiers ^ aux hommes de robe ; il , 
fuf&t de comparer en portraits la fuite des , 
ëyêqueîs. Les premiers ont dans Fextérieur. 
ht (implicite évangélique &c la gravité de 
leiup miniftere ; au fécond âge, le vifage 
auftere ^ Tample barbe 9 l'habit greffier ont 
déjà difparu ; au truiûeme y les évêques 
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Dès lé fekieme fiecle , oti adteflbît de pa- 
reils reproches , & de plus vifs encore , aux 
pères du concile de Trente. «Les églîfesTc* 
ff plaignent ^ju^fes font deftituées de la pté- 
» fence de leurs époux , dont plufieurs fe* 
»' comportent mal à leur égard , & plutôt* 
» iomme des voleurs, qui ne les voient' 
» qu'en paflaht, pour prendre leurs biens &' 
» s'en aller , que comme des pères & pàC- 
» tèurs \ qùî doivent demeurer avec elles ^ ' 
» pouf le^s npuini; ,.^ Iç?. çoodqire^ , ÔC, les 
» confoleW »* 

Mais on a remarqué que les ëvêques qui 
accompliflent inviolablement la loi de la réfî- 
dence ( ce qui fôrnie le petit nombre) av oient 
une piété minutieufe , inquiète , turbulèntie", ' 
toujours prête à dégénérer en fâriatîrme;' 
qu'ils vexoîent lés habitans de leur dibce(à 

par un 2ele aveugle & inconfidéré ; taindîà ' 

• . . . • 

que lei autres, non réfidans, avoient dei 
lumières ", de la toléraftce , aimbîent ]a paix ^ ' 
& ne perfécut oient perfonne : de forte cpie" 
tout le mal, peut-âtre, qui réfultêde lei^ 

Tij 



duel étoît fréquent , il eft devenu rare. Lç> 
loix révères de JLouis XIV n'ont pas ei,i autant 
die force fur les efprits que la douce & pai- 
fible lumière de la philofop^iç. Les Pari^eps 
ont fenti qu'ils ne dévoient pas fe déchirer 
comme des bêtes féroces pour une chimère 
qu'on appelle point d'honneur. On fe contre* 
dit , on fe difpute , on y met quelquefois un 
peu d'aigreur ; mîds oh ne croit pas qu'on 
doive pour cela fe couper la gorge. 

Les femmes ont repris la canne qu'elles 
portoient dans le onzième fiecle. Elles fortent 
& vont feules dans les rues & fur les boule- 
yards , la canne à la main. Ce n'eft pas pour 
elles un vain ornement ; elles en ont befoia 
plus que les hommes , vu la bizarrerie de leurs 
hauts talons , qui nç les exhauffent que pour 
leur ôt^r la faculté de marcher. 

La canne à hec de çorbin /qui accompagnoît 
fidélernent la perruque à trois marteaux , dif* 
paroît peu à peu , & ne fe verra bientôt plus 
que dans la main du contrôleur ou direfteut 
générail des finances , qui feyl eft dans l'ufage 
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d'entrer aînfi chez le roi. Nul autre n'y pôïït 

porter la can/ie. 

Voilà une diftinftion. Et pourquoi cetle 
canm , dans une main habile & intègre ; fè- 
roit-elle inférieure au èdton de marëchâlde 
France ? 

Les poètes feront embarraiTés à placer dans 
leurs vers là canne du contrôleur général , 
avec laquelle il doit gourmander la cupdité 
financière ; mais ils uferont d'une belle mé- 
taphore , pour exprimer poétiquement cette 
canne qui foutient quelquefois le fieptre & 
les bâtons. 

CHAPITRE XCIV. 

Aveuglement. 

vJn paffe. à côté les uns des autres fans fe 
connoître. Telle femme qui conviendroit à 
tel homme ^ & qui feroit fon bonheur , en 
eft coudoyée rudement , & n'en eft pas ap- 
perçue. Telle perfonne qui poflede une ame 

T iv 
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:^î fympfithirctoit fi bien avec la nôtre 5 fo«t 

d'un cercle ou d'une aflemblée au raowiept 
où nous aurions rencontré ce que nous cher- 
chons en vain depuis tant d'années. Xe carac- 
tère analogue^ à notre caraâere eft celui queU 
quefois dont nous entendons incefTammeat 
parler , que Ton défigure fens cefle , & que 
nous^ calomnions enfuite par écho. Nous fom* 
mes, pour ainfidire jCondanrines dans cette 
ville immenfe à nous voir fans nous connoî- 
tre; nos feux jugemens font encore pluscon> 
muns que nos fujefs d'infortune. 

Nos erreurs fur l'inextricable toute de h 
fortune font tout auffi nombreufes. Nous 
tournons dans le labyrinthe , & nous reve- 
nons quelquefois au même pornt après une 
longue cmirfe très-fetigante# 

Si un homme pouvoit contempler daxjs 
tous (es points le chemin battu des richeffés 
& des grandeurs , il fauroit pourquoi l'un 
trébuche, pourquoi celui-ci fe relevé du 
choc qui fembk)it devoir le renverfer , pour, 
quoi celui - la , en tournant la tête , laii^^ 
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échapper Toccafîon favorable. H ferok comme 

k fpeftateur d'une partie d'échecs, qui voit 

lies Êiutes & les moyens de les réparer : mais 

que ce même obiervateur s affeye à la table 

et jeu 9 & qu^ii commence la partie ; fon œil 

fe troublera ; il nç fera plus au point de vue 

où 9 parfaiteïnent défintéreffé , Ton embrafïe 

Tenfemble fans effort, 



ÇHAPITREXCV- 

Cours gratuits^ 

XJLU coin des rues vous voyez : Cours gra^ 
tuit (t architecture , Cours gratuit de langue an- 
gloife^ Cours gratuit d^hijloire^ Cours gratuit 
de belles- lettres , Cours gratuit de géograplûe^ 
de langue françoife ^£ orthographe , &c. 

Accourez , citadins & provinciaux , accou- 
rez , étrangers ! Quoi de plus heureux que 
^*ayoir des maîtres à ks ordres , qui vous li- 
vrent la fcience gratis ! Allez les trouver à 
leurs adreifes imprimées : vous montez un petit 
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efcalîer tortueux ^ fort oWcàr ; vous arrivée: 

chez l'homme généreux ^ prodigue diftribu- 
teur des connoiflances humaines ; il fe plaint 
de ringratitude de Ton iiecle , de Tindifférence 
coupable du public , qui paiTe devant Tes 
affiches fans les regarder ; l'ignorance & la 
barbarie confpirent contre fôn établifleitient^ 
il vous prie de le dédommager des peines 
qu'il s'eft données depuis vingt ans pour 
Tinftrudlion publique. 

La leçon eft courte , les plaintes font fort 
longues. Tout ces maîtres vous enfeignent 
parfaitement tout^e que vous favez ; & mal- 
gré la méthode particulière qu'ils ont tous 
imaginée, il n'y a rien de neuf dans leurs 
documens. Vous defcendez Tefcdier , & vous 
oubliez la rue ^ le maître & fa méthode ; 
vous ne vous en fouvenez que quand vous 
revoyez près de la borne du carrefour , Cours 
gratuit : affiche n^enfongere , car le tems 
qu'on y perd eft affurément ce qu'il y a die 
plus cher au monde , & d'un prix bien air- 
dçffus de l'argent. 
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CHAPITRE X C y L 

Bureau de Sureti. 

JL-^'eST un bureau de police établi il y a unp 
trentaine d'années , où tous ceux qui ont été 
yolés vont &ire leurs plaintes & obtiennent 
la Êicilité de recouvrer leurs effets (ans aucuns 
frai^* Des infpeôeurs de police prennent les 
déclarations 9 reçoivent les ordres rel^ifs à 
cet objet 9 & font les diligences pour fatisfâire 
les intéreiTés. T)t% bijoux précieux , après 
avoir long-tems circulé dans des mains invî« 
(ibles 9 reviennent 9 comme par enchantement ^ 
fe préfenter à Toeil de celui qui les avoit 
perdus , fur - tout quand Thomme qui s'eft 
plaint porte un nom. 

Il paroît qu'on ménage quelques filouip , 
& qu'on tolère quelques petits larcins , poùv 
9yoir connoilfance des grands voleurs & des 
Yo)s fcandaleux. On s'attache fur-tout à reçon* 
ooître ceux qui ont quelques difpofitions è 
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la violence , & Ton prévient aînfi les meurtres 
& Içs affiginats : ce qui eft très-bien vu ; car 
on ne tcûlle le corps dur du diamant qu'avec 
la poudre du diamant même. 

S'il tombe entre les mains de la police un 
grand nombre d'aventuriers &c de filoux ^ 
combien lui échappent & trompent fa vigi- 
lance ! Il faut un tel fond d'induftrie & de 
reiTources pour vivre dans cette capitale » 
quand on n'y a ni commerce ni rentes , qu'il 
n'eft pas étonnant que l'intrigue & l'agiotage 
forment le caraâere de ce peuple livré à 
une induftrie fourde Se dangereufe. 



CHAPITRE X C V I L 

Chanjbns* f^audevilUs. 

\^ Ve dit-on de moi ? Mdii Mazarin ce rufé 
Italien. Ils content , monfeigneur. -s— Ils can* 
teht ? Eh bien , laijfe[ Us canter. S* ils cdntent ^ 
ils paieront. ÇJtA encore vrai aujourd'hui. 
Quelques minières n'çnt pas vpulu nous \sà£ii 
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fer canur pour notre argent : c'étoit là en 
vérité Te montrer de bien mauvaife humeur* 

Point d'événement qui > chez ce peuple 
moqueur , ne foit mregiflré par un vaudeville* 
Son caraftere eft toujours tourné à Tépi- 
gramme 9 & il répond par le farcaûne à tout > 
ce qu'on lui propofe d'utile» 

Ces vaudevilles, pour être fatyrîques , 
n'en font pas toujours moins vrais. Us ont de 
tous tems été plaifans , malins ; mais ils devien- 
nent trop durs , trop méchans , depuis que les 
hommes de cour s'avifent de les faire ou de 
les corriger. Ils ont ^ il eft vrai 9 un taû fur 
les afTcdres , & une connoifTance des homnies 
publics y qui donnent plus de pbyfîonofnie aux 
chofes & plus de fel aux couplets; mais le 
ftylc acre & violent s'y manifefte , & l'atro- 
cité a pris la place de l'enjouement. 

Si la fuite des vaudevilles offroit mieux 
llùftoire ( c*ejft-à-dire le caraftere des per- 
fonnàges &c le vrai mobile des affaires ) que 
ks narrations de tous ces bîftoriens qui n^one 
jamais mis le nez derrière la tapiflerie ^ que 
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fitudroh^îl penfer cfes vaudevilles & de notre 
grave hiffoire , écrite par Villaret & Gamier }' 
Tous ces couplets mordans 9 qui circulent 
depuis quelques années , font auffi condam- 
nables par leur fiel qui les empoifonne, 
que par leur excéflîvé audace. Ce n'eft plus- 
là le ton du joyeux vaudeville j qui pinçoît* 
fans déchirer. Les hommes de cour ont dé- 
naturé un genre précieux; & dans leurs' 
fourdes vengeances , ils ont accumulé phis" 
de traits affreux que n'en a forgé la jalou- 
fie dès écrivains réputés les plus âpres à la 
domination littéraire. 
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CHAPITRE XC VII I. 

Civilité. 

Jlj t la civilité n'en règne pas moins : elle 
efl répandue dans prefque toutes les clalTes* 
C'efl qu'on a vu qu'elle produifoit une infi- 
nité de bons effets dans la fodété ; des gens 
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qui ne fe touchent qu'un inflant ont droit 
d'exiger qye ce commerce paflager foit agréa- 
ble. Sans. ce menfonge ingénieux /un cercle 
feroit une arène où les petiuîs & viles paf- ' 
fions paroitroiént avec toutes leurs difformi- 
tés. Cette efpece de politeffe , généralement 
adoptée , raafque la férocité de l'orgueil & les 
écarts de 1 amour-propre. On s'efl: offert l'un 
à. l'autre fous les plus beaux côtés , & la fur- 
face hideufe du caraftere va fe dévoiler dans 
l'intérieur domeftique devant des yeyx qui y 
font accoutumés , ou faits pour foutenir cette 
épreuve. Cependant on a joui, on s'efl amufé, 
&. l'apparence des vertus fociales a confolé 
un inflant de. leur peu -de réalité. Une robe 
légère., jetée, fur le moral, efl donc aufli 
néceffaire peut-être qu'un vêtement Vq& au 
phyfîque de l'homme* 



L 
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CHAPITRE XGIX. . 

Progrh des Arts. 



i^ES arts fc perfeftionnènt plutôt que léà 
moeurs , parce que Ton fait infiniment plus 
de cas des premiets. La cuifine d aujourd'hui 
eft plus délicate & plus fine, même plus (aine; 
que celle qu'on faifoit il y a quarante ans. 
On chante , on danfe mieux ^ dinfi qu'on fait 
de meilleurs ragoûts. A tout prendre , on joué 
mieux la comédie. La médecine eft inoins 
meurtrière, & là chirurgie offre des cures 
ifterveîlleufes ; là chymie eft étonnante dani 
fes découvertes nouvelles. Noiis comment 
çons enfin à fentir la bonne nuifiqûe & à l'a- 
dopter. Nos habits font moins génans , plus 
amples, plus frais & plus commodes. Oh 
feit de très-jolis vers & avec profufîdn. Ce 
h'eft plus même un mérite raffe : nous avons 
des livres plus penfés , plus profonds que ceux 
de l'autre fiede , & tout autrement importans. 

Je 
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U âiis iâr que . nous , ferons encore iurpa^si 
^r la gënération future ; car tandis que des 
çlprits très - chagrins où très - ignorans crient 
a la décadence^ je vois qu'au lieu deteculer 
tout avance. Quelques gens de lettres , per- 
pétuellement in&tuës de leur profeifion , ne 
voyant qu'elle dans le monde , pour le feul 
plaifir de déclamer contre leurs confrères, 
nieront cette propiofition ; mai$ chacun d'eux, 
dans le fond de fon cœur , fe croira fupérieur 
À {es rivaux & à fes devanciers. 

y^Mjl«JLifa«l<— I II lÉI ■ I I 



CHAPITRE C 

Condamnation. 
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rES bons livres dont je parle , font prof- 
•crits. Connoît-on cette fable, emblème des 
jugemens de la race mortelle? Une pluie fatale 
tomba du ciel j & rendit fous tous ceux qui 
furent mouillés , même affez légèrement.: c'é- 
toit un jour de fête , & un jour de printems ; 
tout le monde étoit à la promenade ; un 
Tome I. V 
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feul homme cônvalefcent , & qui gardoît la 
chambre , grâce au toit qui le couvroit , con- 
ferva fa raifon* Quand il vit rentrer ks chers 
concitoyens , il alla au-devant d'eux , & fut 
témoin de toutes les extravagances poffibles , 
variées félon le caraftere de chaque indi- 
vidu ; l'un faifoit le roi , l'autre le général 
Jt armée , celui - ci \e pontife , parce qtfil avoit 
été le plus mouillé. L'homme iàin & (auf 
voulut les guérir de leur folie , en leur re- 
préfentant qu'ils n'étoient pas tout-à-fiait dans 
leur bon fens* — C'eft toi , maraud , s'écrie- 
rent-ils d'une commune voix , c'eft toi qui 
dérsûfonnes. Ta fièvre quarte , dont tu n'es 
pas guéri , en eft la caufe. • — Eh , mes amis ! 
je vous réponds que vous avez befoin d'el- 
lébore. — — Nous , nous ! dirent - ils tous en 
chorus : vois tous les corps qui te condamnent^ 
& réfifte à ce poids d'autorités ; allons , re- 
trace - toi , amende honorable , à genoux , & 
confefleque c'eft toi qui es fou , témîJraire , 
extravagant , maniaque ; que nous fommes 
iâges à la tête jdes con&ils » à la tête des 
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armées , à la tête des tribunaux , &c que nous 
devons te châtier pour ton bien , trop indul- 
gens de ne point t'infliger une peine plus fé- 
vcre. • . . Que put faire alors celui dont le ciel 
avoit épargné l'intelligence ? Ce fut d'avouer 
au .milieu du coniifloire, qu'ils àvoient rai- 
fon puifqu'ils faifoient des arrêts , & de voir 
irûler fon livre en remerciant Dieu de n'être 
pas brûlé lui - même. 



CHAPITRE CL 

Méchans^. 

X A N D I S que l'on fronde , que Ton dé- 
chire les talens , que Ton rabaiflTe les vertus , 
qu'on affiche l'incrédulité , fur le noble motif 
des aftions généreufès , on ufc d'une com- 
plaifance accueillante envers le vice. On a 
fait un dialogue en vers , lu à l'académie fran- 
çoife ^fur U traitement que fon doit dans la 
fociété aux gens vicieux. On y examine de 
i]uel air on doit aborder ui^ méchant^ un 

Vij 
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fourbe , un fripon. On penche potir des ma-^ 
ximes tolérantes & moins féveres que celles 
qui régnoient chez nos aïeux , qui ne rece- 
voient point avec amitié des gens qu'ils mé- 
prifoient. On s'élève dans ce dialogue contre 
le moralifte auftere qui exigeroit que chaque 
homme fentît ce zèle utile & profond <iuî 
profcrit le mécharu. 

Loin de traiter rigoureufement l'homme 
diffamé , le poëte a fait ce vers qui eft de- 
venu proverbe: 
Et je Jbupe à merveille à coti (Tun fripon. 

Il me paroît qu'il vaudroit mieux fouper 
chez foi moins délicatement , & fouper avec 
de bonnes gens & d'honnêtes gens. Le voi- 
finage d'un fripon doit nuire, fi je ne me 
trompe , autant à l'appétit qu'à la cordialité. 
L'auteur du dialogue , on le fent bien , a^ 
voulu fatisfaire à la fois la morale & la pru- - 
dence ; mais que reftera-t-il donc à l'honnête 
homme 9 fi l'on fait à peu près le môme ac-' 
cueil au fripon? 
• Au refte y je ne condamne point le poëte j| 



J^l 
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il n'a été dans (a pièce de vers que le fidèle 
interprète de ce qu'on appelle la bonne com^ 
pagnie. 



CHAPITRE Cil. 
Bonne Compagnie. 

ÏlL l l e exifte réellement ; maïs comme un 
nouveau mot parmi nous annonce affez or- 
dinairement un nouveau ridicule , on a fait un 
uCige abufif depuis plufieurs années de cette 
expreffion qui a fuccédé à celle de bon ton. 
La bonne compagnie peut avoir plus d'un 
local : Topulence ne la fuppofe pas ; la mé- 
diocrité ne l'exclut point. Elle eft parmi ceux 
qui ont le moins de prétention à ce titre ^ 
fi fouvent cité , fi peu défini. Chaque fociété ■.. 
aujourd'hui y prétend exclufivement. De là 
des fcenes fort plaifantes : le préfident fou- 
tient que le confeiller n'a pas le ton de la 
bonne compagnie ; le maître des requêtes fait 
le même reproche au financier ^ le négociant 

V iij 
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trouve Tàvocat empefé , & celui - ci ne veut 
pas voir le notaire. Il n'y a pas , jufqu au pro- 
cureur , qfui ne faffe la fatire de foa vôifin 
rhuiffier prifeur. Ces accufetions réciproques 
mérlteroient les crayons d'un Molière* 



CHAPITRE CIIL 

Naïveté^ 



c 



lE que je cherche dans la bonne com- 
pagnie , ce qu'on n'y trouve pas , c'eil la naï- 
veté. Quoi de plus rare dans nos moeurs & 
dans nos converfations ? C'eft un lîecle trifte 
que. celui où cette qualité charfnante femblc 
avoifiner la fottife , où un aveu libre de la diC- 
pofitïon habituelle de no;tre efprit & de notre 
cœur fait rougir je ne fais quelle pudeur , & 
arrache le fourire de la malignité. L'artifice 
gâte tout , il 6te à la nature fan coloris & fç$ 
grâces , il éteint cette fenfibilité qui aime à fe 
répandre avec aifance & liberté , il refferre 
l'ame , il efface cette cordialité quidonnoitde 
la vie à tout 
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Qui ne voudroît rencontrer la Fontaine ^ au 

lieu de Boffuet ou de Boileau ? On fe moquoit 
du bon homme affez neuf à plufieurs ufages 
de la vie. Il durera plu» que nous , difoit Mo- 
lière, 

îaBÊÊÊÊBmmmmmÊBÊÊm 
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CHAPITRE CIV. 

Vfage du Monde» 



L appartienr a quiconque a reçu une cer- 
taine éducation ; c'efl: au fond U fitvoir vivrc^ 
Un étranger peu au fait des ufages fera d'a- 
bord bien des fautes ; mais s'il eft bien né , 
il ne tardera pas à reconnoître &c à faifir les 
nuances.. 

On ne peut définir par écrit ce que c'eft 
que Cufagc du monde. La théorie vous fera 
faire mille gaucheries ; la pratique de quel- 
ques mois vous apprendra mieux que toutes 
les réflexions , à vous tirer d'un nombre in- 
fini de fituacions , & à bien diftinguer ce que 
vous devez aux lieux , aux tems , aux chofes 

&: aux perfomies» 

V iic. 
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L'homme de génie , encloîtr^ ou fortant dn 
la pouffiere du cabinet , paroîtri fouvent ridi* 
cule en voulant être poli. 

Une dame defirant depuis long-tems de 
feire connoiffance avec le célèbre M. Nicole , 
pria un jour fon direfteur de vouloir bien 
le lui amener , & de Tengager même à venir 
manger fa foupe. Il vint ; & comme il n'y a 
chère que de dévote & de directeur , &c qu© 
les meilleurs vins ne furent point épargnés, 
à nos deux apôtres , le bon M. Nicole , qui 
iv'avoit jamais fait û bon dîrter en fa vie , & 
à qui le Champagne & le mufcat avoient un 
peu brouillé les idées , dit en prenant congé 
de la pieufe dame : ah , madame , que /è 
fuis pénétré d^ vos bonds & dey os poiiteffes ! 
}Jon ^ rien nefl Ji gracieux que vous ; en ve/iti 
vous êtes charmante en tout , & ton rie petit 
^i^ admirer vos appas & fur^-tout vos ieaux 
petits yeux. Le direfteur qui l'avôit préfehté , 
& qui avoit plus d'ufagc du monde, ne man- 
qua pas, dès qu'ils furent fortis de Tapparte-- 

ment 4c madainç , &c en defcendam Tefea- 



fier, de lui faire des reproches fur fa fim- 

plicité. EJl - C€ que vous ne fàvtT^ donc pas \ 

dft - il ^ qut Us dames ne veulent point 

avoir de petits yeux ? Si vous voulie^ lui 

dire quelque chofe de fiatteur là'^dejfusy il 

falloit au contraire lui faire entendre quelle 

dvoii de betmx grands yeux. — Croyez- vous 

^a , monfieur ? — ^^ Gomment, fi je le crois i 

àffurëment. — Ah mon dieu ! que je {\xà 

mortifié de ma balourdife ! Mais , paix ; je m'en 

Vais la réparer. . . Et tout de fiiite notre boii 

pérfonnage , fans que l'autre pût le retenir , 

Remonte chez la dame, lui fait fesexcufes^ 

& lui dit : afi , madame , pardonne^ la faute 

(Jtieje viens de commettre yis^a-vis £une per^ 

fonneàujji aimabie "quèyùus. Mon digne con-^ 

Jreie , qui tjl plus poli que mbi , vient de mt 

ta faire appercevoir. Oui ,/« vois que je me fuis 

trompé en effet ; car vous ave^ de tris^beaux 

grands yeux , le ru[ , la bouche & les pieds 

Aujp. 

Fin du Tome premier. 
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